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CHAPITRE PREMIER



Pauvre milliardaire !


 


ÊTRE multimilliardaire,
quel cauchemar ! Quelle vie !… Il faut compter, et compter, toujours
recompter ses sous jusqu’à en avoir des crampes dans les doigts. Pas une minute
de repos, pas un instant de distraction, pas même le temps de respirer ! Non,
les milliardaires n’ont vraiment pas la vie facile. Quand ils ne passent pas
leur temps à calculer, ils se torturent la cervelle pour imaginer quelque
stratégie nouvelle et compliquée – c’est qu’il n’est pas si simple de
triompher des escrocs, des voleurs de grands chemins, des crocheteurs de
serrures, des pickpockets, des maîtres-chanteurs et autres malfaiteurs de tout
poil qui se mettent quotidiennement en travers de votre chemin !


Quelle malédiction :
il y a toujours un ignoble gredin qui cherche à s’approprier le contenu du
coffre-fort d’autrui. Et tous les moyens lui sont bons pour y parvenir.


Voulez-vous un
exemple ? Tenez, ce pauvre Picsou, eh bien, le croiriez-vous : pour
mettre ses trente mille mètres cubes d’or à l’abri de la rapacité des frères
Rapetou, il a dû les transférer dans une cachette blindée au milieu d’une île
déserte de l’océan Pacifique. Après avoir marqué l’emplacement de l’île sur une
carte, il se disposait à mettre celle-ci en lieu sûr, loin des bombes et des
voleurs, quand, soudain, la sonnette de la porte d’entrée retentit, annonçant
une visite.


Il faut que vous
sachiez que Picsou a l’ouïe extrêmement développée : selon l’intensité de
la sonnerie, il réussit à deviner les intentions de son futur interlocuteur, ce
qui, évidemment, lui permet de se préparer à le recevoir comme il convient.


Cette fois, il eut
brusquement l’intuition que l’intrus appartenait à la catégorie des V.I.P. (Vagabonds
Incommodants Patentés), et Picsou se disposa à l’accueillir en conséquence. Il
jeta la carte dans son coffre-fort, donna trois tours de clé et décrocha de la
penderie le déguisement prévu en cas d’urgence. Lorsque la porte s’ouvrit, il
ressemblait à un clochard qui vient de passer la nuit dans un train de
marchandises rempli de charbon.


Le voyant si mal en
point, l’inconnu, sur le seuil, fronça les sourcils. Mais Picsou ne lui laissa
même pas le temps de dire un mot ; ouvrant pathétiquement les bras, il s’écria :


« Dieu soit
loué ! Je vois qu’il existe encore des âmes nobles et compatissantes. Merci,
mon bon, merci d’être venu me faire l’aumône !


— Eh bien,
euh… voyez-vous… », balbutia l’inconnu. Mais Picsou l’interrompit, poussant
force gémissements et soupirs :


« Je ne suis qu’une
épave, un débris qui vit dans la misère la plus noire. Pauvre de moi ! Pauvre
orphelin solitaire… Je n’ai pour amies que mes dettes, pour compagne, que la
famine, et je meurs de soif depuis qu’on m’a coupé l’eau.


— Assez !
Assez ! sanglota le visiteur en s’appuyant sur le coffre-fort. Arrêtez, je
n’en peux plus.


— Vous ne
connaissez pas votre chance d’être encore en vie. Moi, je suis déjà à moitié
mort ! » reprit Picsou, et il se mit à verser des torrents de larmes.


Affalé contre le
coffre-fort et sanglotant lui aussi à fendre l’âme, l’inconnu ne semblait même
plus avoir la force de se tenir debout. Pourtant, un instant plus tard, il se
redressa et, se dirigeant vers la sortie, jeta une pièce de monnaie à Picsou :


« C’est tout ce
que je possède, lui dit-il. Prenez-la et achetez-vous un peu de pain. Adieu, mon
frère de misère, adieu ! »


Dès qu’il eut
disparu, Picsou contempla la pièce de monnaie qu’il avait saisie au vol.


« Un franc, s’écria-t-il
tout joyeux, ça vaut mieux qu’un coup de poing dans l’œil. Je vais le ranger
dans mon coffre-fort. »


Il donna trois tours
de clef, ouvrit la porte du coffre et… HORREUR ET MALÉDICTION !… la paroi
du fond avait été éventrée avec un ouvre-boîte géant !


La carte avait
disparu.


Picsou dut faire
appel à tout son sang-froid pour ne pas tomber raide-mort :


« Du calme, du
calme ! se dit-il Réfléchissons. Le voleur ne peut être que cet intrus. Mais
non, les mendiants sont des gens honnêtes. S’ils étaient malhonnêtes, ils n’auraient
pas besoin de mendier ! » Et Picsou en arriva à l’horrible, à la
détestable conclusion : MALEDICTION… FUNESTE PRESSENTIMENT… Il n’y a que
les frères Rapetou pour imaginer une telle machination !


« A présent, les
Rapetou connaissent ma cachette. Ils savent où j’ai enterré l’argent et, bien
entendu, ils vont s’envoler vers l’île pour aller le dérober. »


Le cerveau de Picsou
était en ébullition :


« Voyons, voyons,
voyons… hmm… les avions les plus rapides mettent dix heures pour gagner cette
île… mais mon super-jet hors-série, unique au monde, n’en met pas plus de cinq.
Donc, en partant tout de suite, j’arriverai sur l’île avant les Rapetou,
j’aurai le temps d’enlever le trésor, et ces idiots en seront pour leurs frais ! »


Rassuré par ces
bonnes pensées, il se dirigea d’un pas alerte vers l’aéroport. Mais une
désagréable surprise l’attendait. Devant le hangar, il trouva le gardien ligoté
et bâillonné. Le hangar était vide.


« Eh bien ?
rugit Picsou en dénouant le bâillon de son malheureux employé. Que se
passe-t-il, ici ?


— Les
Rapetou… bafouilla le gardien. Ah ! les canailles… Ils m’ont donné un coup
sur la tête et ont volé votre avion. »


Pour la seconde fois
au cours de cette fatale journée, Picsou dut faire appel à toute son énergie
pour ne pas s’évanouir. Il se laissa tomber sur son séant et commença à se
lamenter :


« Quel malheur !
A présent, c’est la fin ! Qui, qui donc tendra une main secourable au
pauvre diable que je suis, pour le tirer de l’abîme dans lequel il est tombé ? »














CHAPITRE II



Le rayon hilarant de Géo Trouvetou


 


ENTRE-TEMPS, Géo
Trouvetou donnait un dernier coup de tournevis à sa toute nouvelle invention. Cette
découverte géniale, si elle fonctionnait, contribuerait grandement à la
sauvegarde spirituelle de notre vieille planète.


Mais, comme chacun
sait, il est très facile d’être l’auteur d’une invention, mais beaucoup plus
difficile de trouver un volontaire pour servir de cobaye !


« Hum ! Hum !…
J’aurais besoin d’une âme en peine pour expérimenter les effets de ma machine à
rayons hilarants. Où trouver cet oiseau rare ? »


Tandis qu’il
marmonnait entre ses dents, des lamentations entrecoupées de soupirs parvinrent
à ses oreilles.


« Pauvre de moi !
Il ne me reste plus qu’à me noyer dans l’océan de mes larmes !


— Voilà l’homme
que je cherche ! » s’écria Géo Trouvetou au comble de l’excitation. Et,
gagnant la route en toute hâte, il essaya aussitôt sa machine sur cette âme
affligée qui, vous l’avez certainement deviné, n’était autre que Picsou en
chair et en os.


« Aïe ! fit
le vieux grigou.


— Pst !
fit la machine en projetant un faisceau de radiations invisibles sur sa tête, déjà
considérablement assouplie par quelques bons coups de marteau.


« Parfait, pensa
Géo. Maintenant, voyons ce que ça va donner. »


Il en résulta une
crise d’hilarité que rien ne put refréner :


« AH ! AHAH !
AHAHAAA ! hurla Picsou, tordu de rire et se roulant par terre. Je ne
comprends pas ce qui m’arrive… EH ! EHEH !… Je n’en peux plus ! HI !
HIHI… quelle crise !… HOU LÀ LÀ mon ventre… la vie est belle et l’avenir
me sourit !


— Parfait,
conclut Géo en se frottant les mains.


— Qu’est-ce
qui est parfait ? » lui demanda soudain Picsou sans indulgence. Son
fou-rire était tombé d’un seul coup.


« C’est ma
machine… La voilà parfaitement au point.


— Hem !…
une machine ? Quelle machine ? De quoi parles-tu ?


— De mon
invention, expliqua Géo avec une légitime fierté. Elle émet des RAYONS
HILARANTS ! C’est le remède idéal contre tous les malheurs qui affligent l’humanité.


— Ho ho !
Très intéressant ! s’exclama Picsou dont le visage s’éclaira subitement. Tu
veux dire que ton invention guérit tous les maux, toutes les infortunes ? Permet-elle,
par exemple, de retrouver ce qu’on a perdu ?


— Non. Les
infortunes demeurent, mais on n’y fait plus attention ! On en rit, comme s’il
s’agissait de broutilles. C’est une machine qui rend optimiste. »


Le visage de Picsou
s’assombrit.


« Pouah ! Mais
alors, elle ne donne que des illusions ?


— Quand
on rit, la vie est belle. Ris, et le ciel t’aidera…


— Tu te
fiches de moi ? rugit Picsou, hors de lui, en brandissant sa canne avec l’évidente
intention de la casser en petits morceaux sur le dos du génial inventeur. Grrr !
Je me débats lamentablement dans un océan d’ennuis, et tu m’obliges à rire
comme un bouffon ! GARE A TOI, misérable qui oses ainsi te moquer de ma
triste existence, alors qu’un destin tragique me pousse vers la tombe… »


Géo Trouvetou, qui n’avait
pas la moindre envie de se faire rouer de coups de canne, prit ses jambes à son
cou et s’enfuit dans la direction opposée. Picsou, qui de son côté n’avait pas
la moindre envie de le laisser échapper, se lança à sa poursuite en hurlant :


« Attends-moi, je
veux te casser en petits morceaux avant de te faire passer à la moulinette ! »
Et c’est ainsi que débuta cette poursuite mémorable dont, des années après, on
parla encore dans le pays.


Géo et Picsou
passèrent comme des étoiles filantes devant les promeneurs ébahis. Ils
descendirent en trombe la Grande Avenue, firent trois fois le tour de la place
du Marché, traversèrent le pont en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire,
longèrent les quais jusqu’à la piscine olympique où ils battirent, au passage, le
record du monde du cent mètres nage-libre, et rattrapèrent finalement les
boulevards extérieurs au pied d’une tour en construction de vingt et un étages.
En un instant, Géo Trouvetou fut au sommet. Il courut le long d’une poutre
métallique, puis s’arrêta brusquement… A ses pieds : le vide ! Il
entendit les pas de Picsou derrière lui :


« Je vais te
briser les reins, hurla celui-ci en montrant les dents. Tu m’obliges à rire
alors que j’ai la mort dans l’âme ! J’ai frappé en vain à la porte de tous
les fabricants d’avions, mais personne n’a encore inventé un appareil capable
de voler à dix mille kilomètres à l’heure ! Et, dans peu de temps, les
Rapetou vont me dérober trente mille mètres cubes d’or. Pauvre de moi ! »


Ces paroles
rendirent courage à Géo qui, consolidant sa position sur la poutre métallique s’exclama :


« Pourquoi ne l’as-tu
pas dit tout de suite ? Si ce n’est que ça, j’ai une SOLUTION
INFAILLIBLE à te proposer. »


Picsou l’observa
avec méfiance :


« J’espère que
tu ne penses pas à l’une de tes… inventions stupides, au moins ?


— Mais
non, il s’agit d’une fusée supersonique que j’ai fabriquée pour aller en
week-end. Je la mets volontiers à ta disposition. Si tu veux, nous pouvons
partir tout de suite.


— Si je
le veux ! Tu me demandes si je le veux ? Les Rapetou vont bientôt
atterrir sur mon île, IL FAUT ABSOLUMENT que j’arrive là-bas avant eux !


— N’aie
crainte, nous y serons bientôt, rétorqua Géo. Ma fusée se déplace à la vitesse
de la lumière !


— GLUQ !
TANT QUE ÇA ! sursauta Picsou.


— C’est-à-dire…
pas exactement ! La lumière file à TROIS CENT MILLE KILOMÈTRES à la
seconde, tandis que ma fusée n’atteint que deux cent quatre-vingt-dix-neuf
mille… mais ce n’est déjà pas si mal…


— Ça ira… »
admit Picsou. Et ils se mirent aussitôt en route.














CHAPITRE III



Opération « Dé à coudre »


 


DÈS leur arrivée au
laboratoire de Géo Trouvetou, Picsou examina d’un œil critique la fusée et
secoua la tête :


« Du point de
vue esthétique, elle n’est pas mal, bien que… euh… ses lignes évoquent un peu
trop une grosse nounou…, mais pour le reste… ts… ts…


— Qu’est-ce
qui ne va pas ? demanda Géo vexé.


— Les
dimensions ! Il n’y aura pas assez de place pour mes trente mille mètres
cubes d’or. Comment ce petit jouet pourrait-il les transporter ? »


Géo eut un sourire
condescendant :


« Ne te fais
pas de souci pour ça ! Je te certifie que mon « petit jouet »
sera bien assez grand pour loger tout ton or.


— Hum !
Si tu me donnes ta parole, je veux bien te faire confiance », ronchonna
Picsou en montant à bord de la fusée.


Géo Trouvetou, assis
à côté de lui dans la cabine de pilotage, appuya sur le levier de commande…


VRRR… La fusée
vrombit, décolla, on entendit un chuintement doux… CHUUUII… comme le
bruissement d’une aile de libellule… Enfin un SPLATCH sonore conclut ce petit concert
de bruits étranges, puis, plus rien.


« Eh bien, Géo ?
Qu’attendons-nous pour partir ? s’impatienta Picsou. Le temps travaille
contre nous !


— Partir ?
rétorqua Géo en quittant son siège pour gagner la sortie. Mais nous sommes déjà
ARRIVÉS ! Viens voir. »


Picsou le suivit, jeta
un coup d’œil alentour, et…


« INCROYABLE !
balbutia-t-il. Nous sommes bien sur mon île…


— Il n’y
a rien là de si extraordinaire, commenta Géo. Tout s’explique scientifiquement :
comme nous voyageons à la vitesse de la lumière (moins un kilomètre), nous
arrivons presque avant d’être partis. Tu n’en reviens pas, n’est-ce pas ? Eh
bien, ce que je vais te dire va t’étonner encore plus. Cette fusée ne peut pas
voler en ligne droite, elle est programmée pour les vols orbitaux ; aussi,
avant d’atterrir ici, j’ai du faire trois fois le tour de la terre, soit
exactement cent vingt mille kilomètres virgule…


— Ton
kilométrage ne m’intéresse pas ! Ce qui m’importe, ce sont mes trente
mille mètres cubes d’or, l’interrompit Picsou avec impatience. Maintenant, montre-moi
un peu comment tu vas t’y prendre pour charger tout ça dans ta fusée. Le dépôt
souterrain se trouve devant nous. A toi de jouer !


— Peccadille !
rétorqua Géo Trouvetou avec un sourire entendu. Tu sais bien que je trouve une
solution à tous les problèmes. Je viens justement d’inventer un miniaturisateur
capable de réduire ton tas d’or aux dimensions d’un dé à coudre. »


Tout en parlant, il
glissa dans l’ouverture de la trappe un long tuyau terminé par un curieux
entonnoir. Il tourna une manette et… frrrr… les milliards de Picsou s’engouffrèrent
en un clin d’œil dans le miniaturisateur qui les réduisit à des dimensions
microscopiques ! Une minute après, l’opération menée à bien, la fusée
repartit pour Donaldville.


Beaucoup, beaucoup
plus tard, les Rapetou atterrirent sur l’île en vrombissant comme de gros
frelons.


« Hourra !
criaient-ils, fous de joie. A nous les bains d’or… Allons-y ! On plonge ? »


Et, l’un après l’autre,
ils se jetèrent par l’ouverture de la trappe que Picsou n’avait même pas pris
la peine de refermer.


Pauvres Rapetou !
Eux qui croyaient trouver l’or à peine un mètre plus bas ! Les voilà
entraînés, la tête la première, dans une chute vertigineuse. Et cette fois, l’atterrissage
fut plutôt brutal… tête la première sur le dur sol en béton.





« HOU LÀ LÀ !
gémit le premier en s’aplatissant au sol comme un accordéon.


— AÏE, AÏE,
AÏE ! ma casquette, hurla le second en brandissant son couvre-chef qui
avait tout maintenant d’une crêpe.


— On s’est
payé notre tête », déclara le troisième, caressant mélancoliquement sa
bosse.


Puis, s’apercevant
que la cachette était désespérément vide, ils s’évanouirent de rage.


 


Pendant ce temps, la
fusée avait rejoint Donaldville et s’était posée sur la place de la Mairie où
une foule considérable l’observait avec curiosité. De l’avis général, il s’agissait
d’un astronef en provenance d’une planète éloignée, Mars peut-être. Cette
opinion était partagée par le conseil municipal qui, réuni en séance
extraordinaire, avait décidé d’offrir les clefs de la ville à ces illustres
visiteurs tombés du ciel.


Dès que la porte
extérieure du sas s’ouvrit, la foule se tut. La voix de M. le maire troua
le silence :


« Hem… hem… Bienvenue
à Donald-ville, messieurs les Extra-Terrestres. Voici les clefs en or de notre
cité.


— Merci, répondit
Picsou en tendant la main.


— Usurpateur !
Vous n’êtes pas un Martien ! Rendez-nous nos clefs ! vociféra le
maire indigné.


— Personne
n’en veut à tes clefs, grogna Picsou en lui rendant le trousseau. Elles sont en
fer-blanc, et dorées au vernis ! »


Là-dessus, indigné
par l’affront qu’on lui avait fait, le faux Martien referma violemment la porte
du sas et donna l’ordre à Géo Trouvetou de décoller.














CHAPITRE IV



Où cacher trente mille mètres cubes d’or ?


 


UN INSTANT plus tard,
la fusée se posait en douceur devant la villa que Picsou s’était fait
construire récemment à l’extérieur de la ville.


« Ici, tu
pourras cacher ton or facilement, déclara Géo.


— Mes
trente mille mètres cubes, ronchonna Picsou, où sont-ils ? Maintenant que
les voilà réduits à la dimension d’un dé à coudre, c’est comme si je ne les
avais plus ! Comment ferai-je pour prendre mon bain d’or, à présent ?


— S’il n’y
a que ça qui te chagrine, tranquillise-toi ! Je vais ramener ta montagne d’or
à ses dimensions normales. Quelques minutes suffiront.


— Magnifique !
s’écria Picsou. Mais où vais-je trouver une cachette ? Où dissimuler ces
écus qui prennent tant de place ? Les Rapetou ont des correspondants, des
succursales, des agences et des bureaux de renseignements dans le monde entier.
Il n’existe pas, sur la terre, une seule cachette sûre !


— Dans ce
cas, répondit sentencieusement Géo en levant le pouce, il faut aller voir
là-haut !


— Où ça, là-haut ?
Au premier étage ? Au grenier ? Sur le toit ?


— Mais
non ! Bien plus haut ! Par exemple, sur la lune… »


Picsou secoua la
tête :


« Inutile !
Aujourd’hui, on va de la terre à la lune aussi facilement qu’on traverse l’Atlantique.
Bientôt, on ira y passer le week-end en métro !


— Hum !
C’est vrai… Et que dirais-tu de Vénus ?


— Non, pas
de frivolités ! L’argent est une chose sérieuse… »

















CHAPITRE V



Donald entre en scène


 


PENSIF, Géo leva les
yeux au ciel et suggéra :


« Je te propose
de placer la fusée sur une orbite parabolique qui nous emmènera au-delà de la
lune. En route, tu choisiras la planète de ton goût et nous y creuserons une
galerie souterraine pour tes trente mille mètres cubes d’or. Mais nous aurons
besoin de main-d’œuvre : il nous faut au moins une personne. Tu as une
idée ?


— Laisse-moi
réfléchir, répondit Picsou. Hem… Il nous faut quelqu’un de confiance, qui soit
en même temps assez naïf… J’y suis ! J’ai ce qu’il nous faut… Reste à le
convaincre de participer à notre grande expédition. »


Et c’est ainsi que, peu
de temps après, Donald reçut une lettre exprès non timbrée (le neveu reconnut
bien là les procédés de l’oncle Picsou). Il voulut d’abord refuser, mais le
facteur l’en dissuada :


« On m’a chargé
de vous remettre cette missive en mains propres. J’insiste, cela me semble de
la plus haute importance ! Aussi je vous engage à payer tout de suite le
prix du timbre auquel s’ajoute la surtaxe obligatoire : soit au total deux
francs quarante, sans oublier le pourboire, s’il vous plaît… »














 





« … sans oublier le pourboire, s’il vous plaît… »














Subjugué par la
forte personnalité du facteur, qui était bien deux fois plus grand que lui, Donald
paya et ouvrit aussitôt la lettre. Celle-ci disait textuellement :


 


Mon cher neveu
préféré, plume de mes plumes et futur héritier de mes œuvres, je te serais
reconnaissant pour l’éternité si tu me faisais l’honneur de venir dans ma villa.
Je t’attends impatiemment pour te confier une tâche délicate que tu es le seul
à pouvoir mener à bien, avec ta perspicacité bien connue !


P.S. Tout ceci
doit rester entre nous : TOP SECRET ! Si tu en parles à âme qui vive,
tu es un homme mort !


 


Quand il eut terminé
la lecture de cette affectueuse missive, Donald se sentit si ému qu’il en avait
les larmes aux yeux :


« Cher oncle
adoré, soupira-t-il. Quelle âme délicate ! Quel fin psychologue ! Il
ne me donne pas d’ordres ; il me PRIE de mettre à sa disposition mon génie
et ma perspicacité pour une mission à la mesure de mon talent ! Qui sait, peut-être
qu’il veut faire de moi son associé ? »


Intrigués par l’attitude
de Donald, ses neveux lui demandèrent :


« Que te veut l’oncle
Picsou ? »


Bien décidé à garder
son secret, Donald fit semblant de tomber des nues :


« Picsou ?
Mais qu’a-t-il à voir, dans cette affaire ?


— Euh… cette
lettre…


— Ah, oui !
cette lettre… C’est… euh… c’est grand-mère Donald qui l’envoie. Elle vous
invite à passer quelques jours chez elle.


— Pouvons-nous
la lire, onc’Donald ? demandèrent les Castors Juniors, méfiants.


— Il n’y
a rien à lire, trancha sèchement Donald. Courez vite jusqu’à la ferme et
restez-y jusqu’à mon retour !


— Jusqu’à
ton retour ? Mais où vas-tu ?


— GRRR !
Assez de questions ! filez tout de suite préparer vos bagages. Allez, ouste ! »














CHAPITRE VI



Passagers clandestins


 


LA MORT dans l’âme, les
Castors Juniors montèrent dans leur chambre ; mais, au lieu de faire leurs
bagages, ils décidèrent aussitôt de tenir une session extraordinaire.


C’est Riri qui prit
la parole en premier :


« Vous y croyez,
vous, à cette histoire de lettre de grand-mère Donald ?


— Sûrement
pas ! » répondit Fifi.


Loulou réfléchit
longuement.


« Sûr que
grand-mère Donald n’aurait pas envoyé une lettre sans timbre, juste pour faire
des économies. C’est certainement un coup de l’oncle Picsou ! »


Ah ! l’infâme, le
traître. Comploter ainsi à leur insu ! Les Castors Juniors trouvaient cet
affront intolérable.


« Il faut qu’on
élucide ce mystère, déclara solennellement Riri.


— Oui, mais…
comment ? demanda Fifi.


— Nous n’avons
qu’à le suivre, suggéra Loulou.


— Mais il
ne voudra jamais ! s’écrièrent les deux autres. Dès qu’il nous verra, il
nous tombera dessus à bras raccourcis.


— Il ne
doit pas nous voir », décida Loulou.


Peu de temps après, Donald
se mit en route, ignorant tout ce qui se tramait dans son dos (profitant d’un
moment de distraction de leur oncle, les Castors Juniors s’étaient faufilés
dans le coffre de la voiture).


Donald n’avait
jamais vu la villa de l’oncle Picsou. Aussi, quand il l’aperçut, il ouvrit de
grands yeux :


« Je n’imaginais
pas que c’était aussi moderne ! C’est vraiment futuriste… une véritable
villa de l’an 2000. »


Il en déduisit qu’il
s’agissait certainement du siège d’été de la direction des entreprises Picsou.


Tout en montant à l’échelle
qui menait à la porte d’entrée, Donald tenta de réfléchir :


« Donc, l’oncle
Picsou m’a convoqué parce qu’il a besoin d’utiliser d’urgence mes
exceptionnelles capacités de commandement ! »


Picsou, qui guettait
depuis la cabine de pilotage, au sommet de la fusée, se retourna vers Géo, et, se
frottant les mains :


« Tiens-toi
prêt ! Dès qu’il entre, nous partons. »


Au même instant, Loulou
risqua un œil par la fente du coffre entrebâillé.


« Allons-y !
C’est le moment. Montons derrière onc’Donald ! »


Et tous trois
bondirent hors de la malle tandis que leur oncle pénétrait à l’intérieur de la
fusée. Aussitôt, il s’étonna de l’absence totale de mobilier dans la grande
pièce à l’entrée. Il se sentit un peu déconcerté :


« Hum ! se
dit-il. L’oncle Picsou a toujours été très économe, mais cette fois, il exagère.
Comment pourrai-je diriger un grand complexe industriel si je n’ai pas au moins
un modeste tabouret pour m’asseoir ; une planche, deux tréteaux et
quelques étagères pour ranger les documents ? A moins que… euh… à moins
que cette chère vieille branche n’ait l’intention de me laisser choisir le
mobilier dont j’ai besoin… Dans ce cas, évidemment… Attendons, et nous verrons… »


Tandis qu’il
marmonnait entre ses dents, Riri, Fifi et Loulou se glissèrent derrière lui, à
son insu, et se dirigèrent sur la pointe des pieds vers une petite porte
ouvrant sur une sorte de réduit où ils se cachèrent en attendant la suite des
événements.

















CHAPITRE VII



Donald délire


 


DONALD poursuivait
son idée. Il contempla d’un œil critique la pièce où il se trouvait.


« Voyons, voyons…
Hum… ici mon bureau de direction de trois mètres de long sur deux mètres de
large, en acajou massif, avec six téléphones, trois interphones et douze
boutons électriques ! Hum… et ici, derrière le bureau, un immense fauteuil
transformable en canapé-lit : ainsi, je pourrai détendre agréablement mes
membres fatigués ! Là, dans l’angle, un bar mobile avec toute sorte de
boissons. Ah ! contre le mur opposé, six bureaux pour mes efficaces et
ravissantes secrétaires. »


Donald se voyait
déjà à la tête d’un bataillon d’employés tous plus zélés les uns que les autres,
prêts à accourir à son appel…


« Eh ! eh !
jubila-t-il. Je n’aurai plus qu’à presser sur un bouton pour… »


Par malchance, c’est
Géo Trouvetou qui appuya à ce moment précis sur un bouton : celui qui
commandait le décollage. Brusquement, la fusée s’éleva dans le ciel…


Plaqué au sol par la
formidable accélération, Donald s’aplatit comme une crêpe qui serait passée
sous un rouleau compresseur pesant quarante mille tonnes.


« Qu’est… qu’est-ce
qu’iiil m-m-m’ar-rive ? se mit-il à bafouiller. Le plafond a dû me tomber
sur la tête ! »


Mais ce n’était qu’un
début. La force d’accélération ne faisait qu’augmenter. Il semblait, à présent,
qu’un marteau géant s’acharnait à rendre Donald aussi mince qu’une feuille de
papier à cigarettes.


« Pauvre de moi !
Je dois être malade, soupira-t-il faiblement. Vite, un médecin ! »


Miracle ! quelqu’un
l’avait-il entendu ? On aurait dit qu’une main secourable avait soulevé l’énorme
poids qui l’écrasait. Maintenant, Donald ne s’aplatissait plus, il s’allongeait,
il s’allongeait de manière invraisemblable, au point que son cou aurait fait
envie à une girafe…














CHAPITRE VIII



Rien ne va plus


 


MAINTENANT, Donald
flottait dans l’air comme une bulle de savon. Il recommença à gémir :


« Je suis
malade ! Qu’on aille chercher un médecin ! »


De nouveau, une main
secourable vint à son secours. Mais, cette fois, c’était celle de Picsou qui, le
saisissant par le col, conduisit Donald dans la cabine de pilotage :


« Cesse tes
jérémiades, ordonna-t-il brutalement. Tu crois que c’est le moment de faire
tant d’histoires ? L’accélération t’a rendu un peu plus lourd, et ensuite
le phénomène d’apesanteur t’a privé de ton poids : tu ne pèses plus rien, voilà
tout !


— Quoi ? »
fit Donald encore tout désorienté.


Géo Trouvetou
intervint :


« La cabine où
nous nous trouvons est pressurisée. Tu vas bientôt te sentir mieux. »


Donald regarda
autour de lui :


« Cabine ?
Qu’est-ce que c’est que cette histoire de cabine ? Vous voulez dire que
cette villa… »


Picsou pouffa de
rire.


« Une villa ?
Il faut être aussi naïf que toi pour ne pas s’apercevoir que nous sommes à bord
d’une fusée interplanétaire.


— J’en
suis l’inventeur, dit Géo, l’air modeste. Notre vaisseau spatial se déplace à
la vitesse de la lumière, moins un kilomètre. Cela signifie que…


— Taisez-vous !
explosa Donald au comble de l’indignation. Vos chiffres ne m’intéressent pas. Vous
avez employé un vil stratagème pour m’attirer dans ce piège. Et moi, pauvre
innocent, je suis tombé dedans, parce que j’ai cru à cette lettre mielleuse, remplie
de mensonges. Ah ! mais ça ne se passera pas comme ça !


— Hé hé !
intervint Picsou en ricanant de plus belle. Tu t’es fait rouler. Ce sont mes
flatteries qui t’ont attiré, car je te connais bien, je sais que tu es fat et
prétentieux. Et maintenant que tu es ici…


— Quoi !
maintenant que je suis ici… Je n’y resterai pas une minute de plus, ici ! Je
m’en vais, je retourne chez moi !


— Comme
tu voudras ! Personne ne te retient, dit Picsou avec un sourire bon enfant.


— A la
bonne heure ! De quel côté sort-on de cette souricière ?


— Oh !
pour sortir, rien de plus facile, répondit ironiquement Picsou. La question, c’est
de savoir ce qu’il t’arrivera une fois dehors ! Jette donc un coup d’œil
par le hublot. »


Donald risqua un
regard à travers la vitre et fit aussitôt un bond en arrière :


« Où
s-sommes-nous ? » demanda-t-il d’une voix angoissée.


Géo vérifia les
instruments de bord.


« A quelques
mètres près, annonça-t-il, nous voyageons à trois cent soixante-dix mille
kilomètres de la terre et nous suivons une orbite parabolique qui nous conduira…


— Trois
cent mm… OUÏE ! ma tête, murmura Donald.


— Cela
fait un peu plus, maintenant. Car, vois-tu, nous voyageons à la vitesse de la
lumière (moins un kilomètre) !


— Alors, l’interrompit
Picsou en se tournant vers Donald. Tu rentres chez toi ou tu restes ?


— Tout
bien pesé, je préfère rester, soupira Donald, résigné. Mais dites-moi au moins
où nous allons !


— Cela ne
te regarde pas ! répondit Picsou d’un ton brusque.


— Comment,
cela ne me regarde pas ? » Donald sentit la moutarde lui monter au
nez. « J’ai quand même le droit ici, de savoir pourquoi tu m’as fait venir
ici, où tu m’emmènes et ce qui va m’arriver !


— Bon, d’accord,
d’accord ! admit Picsou avec un rien de condescendance. Je t’ai fait venir
parce que j’ai besoin de tes bras (ta tête, mieux vaut ne pas en parler !).
Ton travail consistera à creuser une cachette souterraine pour mes trente mille
mètres cubes d’or…


— Où
sont-ils, ces trente mille mètres cubes ? s’inquiéta Donald en regardant
tout autour de lui. Je ne vois rien !


— Nous te
les montrerons en temps voulu, répliqua Picsou. Tu es satisfait ?


— NOOON !
Tu ne m’as pas dit où je devrai creuser. J’exige une réponse ! »


Mais Géo semblait
soudain préoccupé.


« Pauvres de
nous ! gémit-il. Seul le ciel pourra te donner une réponse, Donald !


— Que
veux-tu dire ? interrogea Picsou.


— Eh bien…
euh… un facteur imprévu a fait dévier la fusée de sa trajectoire parabolique. On
dirait que nous sommes trop lourds. Nous avons failli nous écraser sur la lune.
Et maintenant…


— Et
maintenant ? » demandèrent en chœur Picsou et Donald.


Géo leva les bras au
ciel.


« Maintenant, nous
suivons une trajectoire hyperbolique. La fusée file comme un météore à travers
le système solaire, et nous quitterons bientôt notre galaxie pour errer à l’infini
dans l’espace !





— Laisse
un peu tomber tes paraboles et tes hyperboles, et parlons net ! dit
sèchement Picsou. Que pouvons-nous faire ? »


Géo se gratta le
menton, pensif.


« Si nous
allégions la fusée en la débarrassant d’un peu de poids inutile, nous pourrions
atterrir sur Jupiter.


— Hum !… »
fit Picsou songeur, et son regard se posa avec insistance… avec un peu trop d’insistance…
sur son neveu Donald. « Comme poids inutile à bord, il n’y a guère que…


— Hé là !
doucement ! protesta Donald sur un ton péremptoire. Inutile de vous
imaginer que je vais me laisser débarquer comme un vulgaire sac de patates !


— Montre-toi
sport, voyons ! Et puis, raisonne un peu : ici, à bord, la seule
personne indispensable, c’est Géo, parce qu’il manœuvre la fusée. Il ne reste
donc que nous deux ! Pour ma part, mettre ne serait-ce qu’un orteil dehors
me semble tout à fait exclu : j’ai les pieds fragiles !


— Je
regrette, rétorqua Donald en se jetant sur lui, s’il y a un poids mort ici, c’est
toi ! C’est toi qui vas quitter la fusée ! »














CHAPITRE IX



La main du destin


 


MAIS le destin avait
décidé pour eux. – A cet instant précis, la fusée exécuta une embardée. Sous
l’effet de la secousse, Donald fit un vol plané, renversa Picsou, puis roula
dans une trappe dont le panneau venait de s’ouvrir, comme par enchantement. Il
se referma aussitôt après son passage ; Donald, à présent, se trouvait
prisonnier d’une sorte de tube qui n’était autre que le sas d’éjection
automatique de la fusée. Plus d’espoir ! Il se mit à hurler en martelant
la porte de ses poings.


« Laissez-moi
sortir ! Laissez-moi sortir ! »


Mais Picsou n’y
songeait même pas. La secousse était arrivée au moment opportun, il fallait en
profiter !


Pourtant un scrupule
le retint in extremis. L’idée d’abandonner son neveu dans l’immensité de
l’espace l’inquiétait un peu. Il aurait aimé être sûr que Donald retournerait
un jour ou l’autre sur la terre… Autrefois, quand les pirates débarquaient
leurs ennemis sur une île déserte, n’y avait-il pas toujours quelque navire
providentiel pour venir les tirer de là ? Le grigou fit part de ses hésitations
à Géo qui lui dit :


« Sache que les
planètes, les satellites, les astres, tous les corps célestes d’une manière
générale, n’errent pas au hasard dans l’univers comme des vagabonds en quête de
mégots. Leur mouvement est régi par les lois rigoureuses et immuables de la
mathématique céleste : ils tournent, tournent, tournent, suivant toujours
le même parcours. Jamais ils ne s’écartent de leur route.


— Donc, demanda
Picsou, désireux de s’épargner d’éventuels remords de conscience, si nous
abandonnons ce pesant fardeau sur un corps céleste nous pourrons le récupérer
plus tard sans grande difficulté. Et sera-t-il en bon état ?


— Sans
aucun doute, opina Géo. Mais il nous faudra veiller toutefois à ne pas le
débarquer sur un astre trop chaud, sous peine de retrouver un petit tas de
cendres, ni sur une planète trop froide où il risquerait la congélation. L’idéal
serait un astéroïde… oh ! regarde : en voici un, justement, nous
allons le frôler ! Dis vite à Donald d’enfiler le casque qui se trouve
dans le sas. »


Rassuré, Picsou se
colla contre la porte que Donald continuait à secouer énergiquement, et cria de
toutes ses forces, pour se faire entendre :


« Mon cher
neveu, accroché à la paroi de ton réduit, tu trouveras un casque spatial. Dans
ton intérêt, je te conseille de le mettre ! »


A peine avait-il
terminé sa phrase que Géo Trouvetou abaissa un levier et…


Vouuuuummm !


… Donald fut expulsé
comme un boulet de canon. Par bonheur, il avait eu le temps d’enfiler la grosse
bulle transparente.





Il atterrit quelques
instants plus tard sur le sol, heureusement assez mou, de l’astéroïde et, levant
les yeux, il vit la fusée qui disparaissait dans le lointain.


« GRRR ! rugit-il,
hors de lui. Un jour, je retournerai sur terre (du moins, je l’espère) et alors
Grrr ! je plumerai vivant cet infâme pirate de l’espace. »


Puis, scrutant les
alentours, il marmonna :





« Si seulement
je savais où je suis tombé ! Mais il n’y a personne, ici, qui puisse me
renseigner. L’atmosphère qui m’entoure est-elle seulement respirable ? Ce
casque me gêne et j’aimerais bien l’enlever. »


Un vieux truc de
grand-mère Donald, soudain, lui revint à la mémoire.


« Je vais
essayer d’allumer une allumette. Si la flamme s’éteint aussitôt, cela prouvera
que l’atmosphère est saturée de gaz carbonique et, dans ce cas,… quand l’oxygène
de mon casque sera épuisé, pauvre de moi ! Si au contraire la flamme reste
allumée, ça voudra dire qu’il y a de l’air RESPIRABLE sur cette planète. »


Il craqua une
allumette : une flamme vive et claire s’éleva, comme un message d’espérance.


Mais la joie de
Donald fut de courte durée, car à ce moment-là apparut devant lui (horrible
vision) une espèce de mille-pattes géant qui s’approchait en rampant, manifestement
attiré par la lumière.


Avez-vous jamais vu
un blindé de soixante-dix tonnes en marche ? Eh bien, ajoutez-y deux
cornes menaçantes aussi dentelées qu’un râteau, ainsi qu’une double rangée d’écailles
dorsales bien drues, et vous aurez déjà une petite idée du monstre qui s’avançait
vers Donald, lentement mais sûrement, en agitant sa trompe, SNIF SNIF, reniflant
l’air et… sa proie, comme un chien de chasse flaire le gibier.


A ce spectacle, Donald
sentit un frisson lui parcourir les plumes. Il comprit très vite que le monstre
était en quête de nourriture et que, dans le cas présent, ce serait lui la
nourriture en question s’il n’arrivait pas à se mettre très vite à l’abri !














CHAPITRE X



Le pêcheur de monstres


 


« MAINTENANT, je
comprends ce que doit éprouver le lièvre lorsqu’il est traqué par un chasseur
ou par un braconnier ! » se dit Donald qui, se prenant soudain pour
cet animal, se mit à courir de toute la vitesse de ses deux jambes.


Mais le monstre
semblait fermement décidé à ne pas laisser échapper ce repas à l’odeur
alléchante. De ses mille pattes, il accéléra l’allure.


Deux pieds contre
mille pattes, la lutte était vraiment trop inégale ! Donald courait à
perdre haleine, faisant des bonds de kangourou, droit devant lui, à l’aveuglette…


Le monstre se
rapprochait, inexorablement. Donald comprit que tout était perdu. Il ne reverrait
jamais plus Daisy, ni ses chers petits neveux ; il ne pourrait pas plumer
vif l’oncle Picsou. Epuisé, il s’effondra sur le sol, ferma les yeux et
attendit la mort…


« Pauvre de moi !
soupira-t-il. Quelle fin lamentable : périr dans la gueule d’un monstre, sur
une planète inconnue ! »


A ce moment précis
lui parvint une exclamation joviale :


« Mange, mange
le bon petit appât ! Régale-toi ! »


Donald ouvrit les
yeux, chercha d’où venait la voix et écarquilla grands les yeux.


Mettez-vous à sa
place : au-dessus de lui, comme sur l’eau d’un lac, flottait placidement
dans les airs une grosse barque de pêche. Un pêcheur invisible, caché sans
doute à l’intérieur de l’embarcation, tendait vers le monstre une longue canne
métallique ; au bout, pendait un hameçon que dissimulait une sorte d’appât.


Donald resta bouche
bée : il n’arrivait pas à comprendre ce qu’était cet appât. Ça ressemblait
à une pépite suspendue à un anneau. En tout cas ce devait être très alléchant, car
le monstre, fasciné par cette nouvelle proie, tourna brusquement les talons.


La voix joviale du
pêcheur invisible reprit, suave, caressante, persuasive :


« Qu’attends-tu ?
Mange ! Hm ! C’est bon ! Vraiment délicieux ! »


Le monstre, partagé
entre sa voracité et la peur d’un péril inconnu, hésita, puis finalement se
décida : il allongea sa trompe, engloutit l’hameçon et… soudain il y eut
une lueur aveuglante et le monstre disparut, désintégré en mille morceaux, volatilisé !


Donald, bien que
soulagé d’avoir été sauvé, ne se sentait pas très tranquille.


« Quelqu’un, dans
cette astrobarque, a pu désintégrer ce monstre, d’accord – se dit-il –
mais… je ne voudrais pas qu’il en fasse autant de moi ! »


Entre-temps, un être
étrange avait surgi sur le pont du bateau. Il ressemblait à un gros œuf doté de
quatre pattes d’araignée. Donald tomba à genoux, suppliant :





« Monsieur l’Extra-Terrestre,
si vous avez une miette de bonté, épargnez ma vie ! Je ne suis pas un
monstre : je suis le Terrien le plus pacifique de l’univers, tombé ici par
un cruel concours de circonstances auquel ma volonté reste totalement étrangère.


— Inutile
de te justifier, ô rigolote créature, répondit le pêcheur. On voit bien à ta
tête que tu es inoffensif !


— Mais… tu
connais notre langue ? demanda Donald abasourdi.


— Qu’y
a-t-il là de si étrange ? Sur Jupiter, nous parlons tous cette langue, et
personne ne s’en étonne.


— Ainsi, nous
serions sur la planète Jupiter ? »


L’autre secoua la
tête.


« Non. Ceci est
un petit astéroïde sur lequel je viens de temps en temps passer le week-end. Je
pêchais dans les parages quand j’ai aperçu le monstre.


— A
propos, l’interrompit Donald. Je dois te remercier de m’avoir sauvé la vie !


— A dire
vrai, confessa le gros œuf, je ne l’ai pas fait pour toi, mais pour moi ! Sur
Jupiter, pour chaque monstre désintégré, nous recevons un prix en vivres. La
nourriture sert de monnaie, là-bas, et certains de ces petits repas sont
succulents… MIAAM ! fit-il en se pourléchant les babines.


— Ne me
parle pas de nourriture ! soupira Donald. Je n’ai rien mangé depuis hier, mon
estomac crie famine.


— Voilà
qui peut s’arranger… Allons, attends-moi ! »


Un instant plus tard
l’étrange compagnon de Donald lui tendit un panier plein de fruits, tous plus
appétissants les uns que les autres. Il y avait des poires, des pommes, des
figues, des dattes, des pamplemousses, des noix, des raisins, des ananas…


« Quels
veinards, ces pêcheurs de Jupiter ! s’exclama Donald. C’est de la
nourriture de premier choix ! »


Et il mordit à
belles dents une banane.


« AÏE ! OH !
OUIIIOUIOUILLE ! Ah ça… mais c’est une banane en FER !


— Sais-tu
que tu es vraiment une rigolote créature ? dit l’autre un peu vexé. Rigolote,
oui, mais jamais satisfaite. T’imaginais-tu donc qu’elle était en or ? L’or
est la nourriture des riches et des nobles. Nous autres, pauvres pêcheurs, devons
nous contenter de métaux moins précieux, tels que le fer, l’aluminium et le
cuivre. Il n’y a que les jours de fête (et encore, avec de la chance) que nous
pouvons manger un peu d’argent !


— Mais qu’est-ce
que vous pêchez, au juste, pendant le week-end ? interrogea Donald de plus
en plus intrigué.


— Quelle
question ! Des météores d’argent, voyons ! Aujourd’hui, la pêche n’a
pas été bonne : c’est le signe qu’une tempête magnétique se prépare. Je
vois là-haut des taches solaires qui ne me disent rien de bon ! »


Et, comme pour
confirmer ses craintes, un coup de tonnerre éclata soudain tandis que de
violents éclairs zébraient le ciel. La tempête se déchaîna d’un seul coup. L’astrobarque,
ballottée comme une coquille de noix sur les ondes magnétiques de l’astromer
déchaînée, semblait devoir se disloquer et sombrer d’un moment à l’autre.














 





… tandis que de violents éclairs zébraient le ciel.














« Misère, se
mit à crier le pêcheur, tâchons de rentrer au port ! Cette vieille barque
en a trop supporté, toute sa vie durant, je ne sais pas si elle tiendra le coup !


— Touchons
du bois ! » cria Donald dans son trouble, en serrant la main de fer
que lui tendait son compagnon.


Et il sauta à son
tour à bord de l’astrobarque qui prit aussitôt la direction de Jupiter.














CHAPITRE XI



Étranges, ces Jupitériens…


 


ENTRE-TEMPS, Picsou
et Géo Trouvetou avaient été contraints à un atterrissage de fortune : la
fusée s’était écrasée, projetant sur le sol de Jupiter les téméraires passagers
qui s’en tirèrent avec quelques contusions.


« Quelle poisse !
ronchonna Picsou. Nous sommes bloqués ici sans espoir de retour.


— Ça
pourrait être pire, rétorqua Géo. Quant au retour, pourquoi s’en préoccuper
maintenant ? Commençons par creuser une cachette pour ton or, puis nous
réparerons la fusée : j’ai tous les outils nécessaires à bord.


— Voilà
une bonne nouvelle, admit Picsou. Mais… hum… et si les Jupitériens nous
attaquaient pendant que nous travaillons ?


— Les
Jupitériens n’existent pas ! trancha Géo. La science a démontré de manière
irréfutable que, sur Jupiter, les conditions nécessaires au développement d’une
forme quelconque de vie animale ou végétale ne sont pas réunies. Nous pouvons
être tranquilles.


— Sur ce
point, dirent en chœur trois petites voix, notre manuel n’est pas aussi
affirmatif.


— Qui a
parlé ? » sursauta Picsou. Et, tournant la tête, il vit les trois
Castors Juniors qui se dégageaient péniblement des débris de la fusée. »
Vous ici ? Comment avez-vous fait ?


— Ne nous
gronde pas, oncle Picsou ! Nous sommes des passagers clandestins tout à
fait involontaires et…


— Assez !
explosa Picsou. Vous êtes venus m’espionner, une fois de plus…


— Je
comprends pourquoi ma fusée était trop lourde, murmura Géo Trouvetou. J’aurais
dû intégrer dans mes calculs un paramètre supplémentaire… »


Il s’interrompit en
voyant que Picsou et ses petits-neveux regardaient, abasourdis, un groupe d’êtres
étranges qui avait surgi devant eux.


« Alors, sur
Jupiter, les conditions nécessaires au développement de la vie ne sont pas
réunies, n’est-ce pas ? tonna Picsou à l’adresse de Géo. Eh bien, comment
les appelles-tu, CEUX-LÀ, hein ?


— Hum !…
des Jupitériens, admit Géo Trouvetou. Ils ont l’air gentil !


— J’aimerais
mieux que ce soit eux qui nous trouvent gentils. Mais comment nous faire
comprendre ? Quelle langue peuvent-ils bien parler ?


— Heureusement,
ce n’est pas un problème, grâce au traducteur instantané universel que j’ai
inventé. Je vais le chercher ! »


Géo fouilla dans les
décombres de la fusée et en retira un appareil bizarroïde.


« Le voici !
jubila-t-il en le confiant à Picsou. Il suffit de brancher le cordon dans la
prise qui se trouve ici pour parler, et comprendre, n’importe quelle langue, y
compris le petit nègre et le breton ! Mais je te préviens que cette
machine a un défaut de construction et qu’elle ne prononce pas les « a ».


— Ça ne
fait rien, dit Picsou. Je les remplacerai par des « é » ! »
Puis, se tournant vers les nouveaux venus, il commença son discours :


« Jupitériens !
Nous sommes de pécifiques terriens tombés sur votre plénète per inedvertence et
nous n’évons pés l’intention… »


Mais l’oncle Picsou
dut s’interrompre brusquement, car à force de prononcer des « é » à
la place de « a » il se mordit la langue si sauvagement que, sur
Jupiter, retentit le plus grand hurlement qui ait jamais été poussé un être
humain.


« Aïaaaaïïaaaïee ! »


Celui qui semblait
être le chef des Jupitériens interrompit Picsou, incrédule :


« Impossible !
Nos sévants ont démontré de ménière irréfutable que les conditions nécessaires
au développement de lé vie ne sont pés réunis sur lé plénète Terre.


— Au
diéble les sciences et les sévants ! Nous sommes des Terriens en chair et
en os.


— D’éccord,
d’éccord ! fit le Jupitérien condescendant. Je ne mets pés en doute votre
pérole ! Mais, dites-moi, qu’êtes-vous venu faire sur Jupiter ?


— Nous
cherchons un coin tranquille pour mettre en lieu sûr une certaine mérchandise.


— Si c’est
comme çé, répondit le Jupitérien, faites comme chez vous ! Personne ne
vous dérangeré. »


Et il s’éloigna avec
ses compagnons en se demandant pourquoi cet étrange terrien prononçait les « a »
comme des « é ».


« Formidable, ta
machine ! s’exclama Picsou. Elle m’a permis de communiquer avec des êtres
d’une autre planète. »


Géo Trouvetou pouffa
de rire :


« Tu as oublié
de brancher la prise, de plus, tu ne t’es même pas aperçu que les Jupitériens
parlent notre langue !


— Et c’est
maintenant que tu me le dis ? hurla Picsou furieux. Si tu me fais encore
prononcer des « é » pour rien, je vais t’apprendre de quel bois je me
chauffe, foi de Picsou ! »


Mais laissons le
vieux grigou à ses problèmes linguistiques et retournons voir ce que devient
notre ami Donald…














CHAPITRE XII



Une terrible tempête


 


COMME vous vous en
souvenez, l’astrobarque du pêcheur de météores avait été prise dans une tempête
magnétique qui, de minute en minute, augmentait de violence.


« On n’a pas vu
pareille bourrasque depuis cinquante ans, dit le pêcheur préoccupé.


— C’est
bien ma chance, maugréa Donald. Il a fallu que ça arrive justement aujourd’hui ! »


A l’intérieur de la
barque, c’était un vrai remue-ménage. Donald tanguait dans tous les sens comme
une vulgaire bille de flipper. Soudain, la foudre s’abattit tout près, lacérant
la voile. Un nouvel éclair, un terrible coup de tonnerre, et cette fois ce fut
la fin. Il y avait un gros trou dans la barque.


« A l’aide, au
secours, hurla Donald en gesticulant frénétiquement dans le vide. S.O.S. !
Comment nager dans ces ondes magnétiques ? »


Par chance, le
pêcheur de météores réussit à sauver du désastre le canot de sauvetage. Il fila
au secours de Donald et le hissa à bord de l’embarcation de fortune.


Puis, comme cela se
produit fréquemment sur les mers exotiques du ciel, la tempête s’apaisa, aussi
vite qu’elle s’était déclenchée. Le canot, à présent, glissait tranquillement
sur une mer d’huile.


« Ouf… ça va
mieux, soupira Donald. Nous sommes sauvés !


— Sauvés,
peut-être, mais moi, j’ai perdu ma barque », ronchonna le Jupitérien. Puis,
dévisageant son nouveau camarade, il ajouta :


« Bah ! Après
tout, j’ai peut-être trouvé une compensation ! »














CHAPITRE XIII



Fête en famille


 


ILS ARRIVÈRENT un
peu plus tard en vue de Jupitéria, la capitale de Jupiter. Le pêcheur dirigea
son canot vers une jolie petite maison du quartier ouvrier, où il habitait avec
sa femme et ses deux enfants.


« Papa est arrivé !
Papa est arrivé ! Aujourd’hui, on va manger ! Youpiii ! crièrent
en chœur les enfants, tandis que le pêcheur mettait pied à terre et serrait
tendrement son épouse entre ses bras puissants.


Donald contemplait
la scène, ému jusqu’aux larmes.


« Ainsi, se
dit-il, il n’y a pas que sur notre terre que les gens s’aiment. Quelle belle
chose !… le retour à la maison… les joies innocentes et simples d’une
famille où règnent la paix, l’harmonie ! »


Toujours suspendue
au cou de son mari, la douce Jupitérienne l’interrogea d’une voix affectueuse :


« Qu’as-tu
rapporté de bon ? As-tu fait bonne pêche ? »


Le gros œuf répondit
tristement :


« Hélas ! Mauvaise
nouvelle, chérie. Ma barque a coulé avec l’équipement… J’ai tout perdu, excepté
la vie. »


A ces mots, la douce
femme du pêcheur se détacha brusquement de lui et, saisissant un manche à balai
métallique, se mit à le rouer de coups :


« Bon à rien !
hurla-t-elle. Dévergondé ! Tortionnaire d’honnêtes femmes ! Tu as
tout perdu et tu oses me le dire en face ! Que vais-je donc mettre dans la
marmite ? Et qui payera le charcutier, le boucher, l’épicier, le boulanger,
le tailleur, les cours d’astrodanse… ? Avec quoi chausserons-nous nos
pauvres petits ? Criminel ! En voilà une idée d’épouser un tel bon à
rien. Ah ! ma mère avait bien raison…





— Aie
confiance ! répondit le pauvre mari en esquivant de justesse un coup terrible
qui aurait pu lui fracasser le crâne. Je crois que j’ai trouvé quelque chose :
peut-être qu’en vendant cet animal rigolo qui parle, j’obtiendrai suffisamment
d’argent pour acheter une nouvelle barque !


— Hé là !
protesta Donald, outré. Je ne suis pas un animal rigolo !


— Selon
moi, dit sentencieusement le pêcheur de météores, quand on ne se nourrit pas de
métal, c’est que l’on fait partie d’une sous-espèce animale ! Nos savants
trancheront la question… »














CHAPITRE XIV



Un perroquet terriblement dangereux


 


C’EST ainsi que
Donald fut cédé pour six livres de cuivre et un bouton d’argent à trois
célèbres chercheurs de l’école vétérinaire jupitérienne… Ceux-ci s’empressèrent
aussitôt de l’enfermer dans un tube aseptisé afin de le débarrasser de toutes
radiations cosmiques d’origine terrestre.


Ce qui les étonna le
plus, c’est que cet animal comprenait et parlait leur propre langue ; après
une discussion animée, ils parvinrent à la conclusion qu’il devait s’agir d’un
perroquet volubilis, espèce en voie de disparition sur Jupiter. Donald eut beau
protester, s’égosiller, trépigner de colère et d’indignation, rien n’y fit. Bien
au contraire : plus il s’agitait, et plus l’intérêt que lui portaient les
scientifiques était grand. Ceux-ci décidèrent de le soumettre à un examen
psychosomatique approfondi : l’épreuve consistait, pour Donald, à prouver
qu’il était capable de distinguer sa main droite de sa main gauche.


« Regarde bien,
lui dirent les trois chercheurs : voilà deux marteaux et, ici, deux
clochettes. Si tu réussis à toucher la clochette de gauche avec le marteau de
droite, une sonnerie se mettra en marche. Essaie.


— Avec
plaisir », rugit Donald qui commençait à en avoir assez de toutes leurs
histoires. Et, saisissant les deux marteaux, il commença à donner de grands
coups sur la tête de ses tyrans… BONG ! BONG ! BONG !


Puis, marmonnant
quelques formules de chimie, il courut d’un coin à l’autre du laboratoire, cherchant
à réunir le matériel nécessaire à la confection d’un bâton de dynamite. Vite, il
alluma la mèche et porta le bâton aux trois scientifiques, qui s’émerveillèrent
qu’un perroquet fût capable de fabriquer d’aussi belles bougies ! Donald, en
se précipitant sous la table, déclencha une franche hilarité.


« Ha ha ha !
Il a peur de sa propre invention ! Regardez comme il se pelotonne ! Ha
ha ha ! Qu’il est drôle !


— A mon
avis, dit le plus ancien des trois savants, ce perroquet vient de la planète
Terre : là-bas, en effet, les ténèbres de la barbarie ne sont pas encore
dissipées et l’on considère la lumière comme quelque chose de magique.


— Voilà
pourquoi il a peur de cette bougie, jubila le deuxième savant. Sans doute la
croit-il hantée par un esprit malin !


— Selon
moi, suggéra le troisième, ce perroquet a dû vivre très longtemps dans un phare.
La bougie symbolise pour lui la lumière qui guide les navigateurs sur l’immensité
des… »


Il n’eut pas le
temps de terminer sa phrase, car à ce moment précis… BOUUUMM ! la dynamite
explosa, renversant les trois savants et leur occasionnant de graves brûlures.


Ils conclurent de
cette expérience que ce perroquet, terriblement dangereux, devait être mis hors
d’état de nuire.


Après un bref
conciliabule, ils se ruèrent sur le pauvre Donald, puis malgré sa farouche
résistance, l’enfermèrent dans une cage et l’envoyèrent au zoo où nous l’abandonnerons
momentanément afin de retourner auprès de Picsou et de ses compagnons.














CHAPITRE XV



Des champignons gratte-ciel


 


NOUS retrouvons nos
amis à l’endroit où nous les avions laissés. Entretemps, Géo avait analysé l’atmosphère
de Jupiter et découvert qu’elle était respirable, et que, par conséquent, les
casques spatiaux n’étaient pas indispensables.


Alors, il commença à
dessiner les plans de la cachette destinée à abriter les trente mille mètres
cubes d’or.


« La
construction s’annonce assez facile, déclara l’inventeur, son crayon à la main.
Comme vous pouvez le constater, aucun obstacle naturel – arbre, forêt ou
autre – ne risque de gêner notre projet…


— Que
mangent les Jupitériens ? demanda Riri que l’or de Picsou n’intéressait
guère.


— Sans
doute de la verdure, répondit Picsou d’un ton docte.


— A
propos de nourriture… risqua Fifi.


— Ta ta
ta ! Ne commencez pas à exiger des choses impossibles, bande de voraces !
Je n’avais pas prévu de passagers clandestins à bord, et les provisions sont
très limitées ! rugit Picsou.


— Dans ce
cas, dit Loulou, je vais les chercher tout de suite et nous ferons le partage.


— Tu n’iras
rien chercher du tout ! La nuit tombe et c’est l’heure de dormir. D’ailleurs,
qui dort dîne ! Demain matin, au réveil, un bon repas nous donnera des
forces pour creuser la cachette. »


Déçus, les Castors
Juniors durent pourtant se résigner. Ils savaient bien que toute protestation
aurait été inutile.


Ils s’allongèrent
sur le sol mou que recouvrait une étrange végétation, et, peu de temps après, tout
le monde dormait à poings fermés.


Le lendemain, c’est
Picsou qui se réveilla le premier.


« Je vais
chercher les provisions de bord, enfin… une boîte de sardines et une
demi-baguette de pain », décida-t-il en avançant d’un pas ferme vers l’endroit
où se trouvaient les décombres de la fusée. Mais soudain…


« OUÏE ! A
l’aide ! » hurla-t-il en tombant dans le vide.


Ses cris
réveillèrent Géo et les trois Castors Juniors qui bondirent sur leurs pieds, épouvantés :


« C’est la voix
de l’oncle Picsou ! s’écria Loulou.


— Il est
en danger ! s’exclama Riri.


— Où
est-il passé ? » demanda Fifi.


Géo Trouvetou scruta
les alentours d’un regard perçant. Ne voyant Picsou nulle part, il en tira la
conclusion logique qu’il avait disparu.


« Hum… ! murmura-t-il
en se grattant le menton, je ne voudrais pas faire preuve de pessimisme, mais… euh…
peut-être qu’il a fini dans la gueule d’une bête féroce jupitérienne.


— Il ne
faut pas dire ça, même pour plaisanter ! s’exclamèrent Riri, Fifi et
Loulou indignés. Cherchons-le plutôt ! Nous mourrions de chagrin s’il
était arrivé quelque chose à l’oncle Picsou. »


Ils n’eurent pas à
chercher bien longtemps, car à ce moment-là, on entendit une grosse voix
irritée :


« GRRRRRR !
qu’est-ce que vous faites là-haut ? Qu’attendez-vous pour descendre ?
Allons, vite ! »


Les trois Castors
Juniors se mirent à courir dans la direction de la voix et…


« Ça, par
exemple ! L’oncle Picsou est tombé au fond d’un précipice !


— Précipice ?
répéta Géo en écho. Mais hier, il n’y avait pas de précipice. Je me souviens d’avoir
examiné très attentivement le terrain.


— Crétin !
s’écria Picsou, d’en-bas. Ne vois-tu pas que tu es sur un champignon ? »


Et en effet, pendant
la nuit, une étrange végétation avait poussé avec une rapidité exceptionnelle. Nos
amis se trouvaient maintenant dans une véritable forêt de champignons géants, atteignant
des hauteurs vertigineuses.


« Des vrais
champignons gratte-ciel ! » s’exclamèrent les trois Castors Juniors
en descendant le long de la corde qu’ils avaient confectionnée en nouant bout à
bout leurs trois chemises.


« Géo, toi qui
es un savant, comment expliques-tu ce phénomène ?


— Aucune
idée ! Ceci dépasse les limites de la compréhension humaine », répondit
modestement Géo Trouvetou.


Picsou, lui, se
posait des questions infiniment plus terre à terre :


« Si ces
champignons sont comestibles, dit-il, nous voilà à la tête d’une forêt de
vivres qui nous permettront d’économiser nos provisions de bord. Géo, qu’en
penses-tu ? »


Géo Trouvetou haussa
les épaules.


« Hum… ! Il
y a bien un système scientifique, infaillible, qui permet de vérifier si des
champignons sont vénéneux : il suffît d’en donner à manger à un perroquet.
S’il meurt, cela signifie que les champignons sont vénéneux. Mais, s’il ne
meurt pas, cela veut dire seulement qu’il ne les a pas mangés ! Le
problème c’est donc de trouver un oiseau naïf qui ne connaisse pas le truc…


— Nous en
trouverons un », décida Picsou.














CHAPITRE XVI



A la recherche du perroquet


 


APRÈS s’être
restaurés d’une sardine et un morceau de baguette, Picsou et sa troupe prirent
les haches qui se trouvaient dans la fusée et commencèrent à abattre un à un
les champignons géants sous les yeux étonnés d’une foule de Jupitériens
accourus de toute part pour voir ces êtres étranges, venus d’ailleurs.


Tout en assenant de
grands coups de hache, Riri, Fifi et Loulou firent le point de la situation :


« Je voudrais
bien savoir, dit Riri, pourquoi l’oncle Picsou refuse obstinément de nous
révéler où se trouve onc’Donald ! Chaque fois qu’on le lui demande, il
menace de nous réduire en chair à saucisses.


— L’oncle
Picsou est un tyran ! » s’écria Fifi, hors de lui.


Riri surenchérit à
son tour :


« Pire que ça. C’est
un tortionnaire ! Il est prêt à courir le risque d’empoisonner un
perroquet avec des champignons, et vous allez voir que c’est nous qui allons
être chargés de capturer cette pauvre bête !


— Il faut
absolument que nous retrouvions onc’Donald ! reprit Riri. Nous sommes sûrs
de l’avoir vu monter dans la fusée avant le départ, et puis, pst… plus rien !
Volatilisé ! Où est-il donc passé ? Que lui est-il arrivé ? »


Sur ce, tous trois
décidèrent de partir à la recherche de Donald… mais il ne fallait pas éveiller
les soupçons de Picsou.


Soudain, Loulou eut
une idée. S’approchant du vieux grigou, il lui montra ses mains. Il avait de
grosses ampoules et le manche de la hache avait mis la peau à vif en plusieurs
endroits.


« Tu es blessé ?
demanda Picsou soudain préoccupé.


— Oh !
moi, je n’ai presque rien ! Tu devrais voir les mains de Fifi et de Riri. Elles
sont couvertes d’ampoules. Nous ne pouvons plus continuer à couper ces
champignons à la hache. Mais peut-être que pour gagner du temps, nous pourrions
partir à la recherche du perroquet…


— Bravo, très
bonne idée ! s’écria Picsou. Je vous félicite pour votre esprit d’initiative.
Allez chercher un perroquet et revenez vite. »














CHAPITRE XVII



Pappagallus esplosivus


 


ENTRE-TEMPS, les
Jupitériens s’étaient approchés de nos amis pour mieux les observer. Parmi eux,
il y avait deux jeunes garçons qui, curieux comme tous les enfants de cette
planète (et des autres…), ne se contentèrent pas de regarder, mais prêtèrent l’oreille
à ce qui se disait. Intrigués, ils posèrent une question aux trois Castors
Juniors.


« Qu’est-ce qu’un
perroquet ? Un gâteau en or ou en argent ? »


Riri, Fifi et Loulou
s’étonnèrent de leur ignorance :


« Comment !
Vous ne savez pas ce qu’est un perroquet ? Vous n’en avez pas sur cette
planète ?


— Bah !
Il y en a peut-être. Mais nous n’en avons jamais mangé. A quoi cela
ressemble-t-il ? »


Les trois Castors
Juniors éclatèrent de rire.


« C’est un
animal qui a une tête de perroquet, un corps de perroquet, et une queue de
perroquet », annonça fièrement Loulou qui ne craignait pas les
lapalissades.


Les deux jeunes
garçons secouèrent la tête.


« Jamais vu d’animal
semblable… à moins que… Aujourd’hui, on a emmené au zoo une bête rigolote qui
ne ressemble à aucune autre et qui parle tout le temps. C’est peut-être un
perroquet ?


— Ce zoo
est-il très loin ? s’informa Riri.


— Oui, très
loin ; mais, si vous voulez, nous pouvons vous y emmener dans l’astromobile
dont papa nous a fait cadeau pour l’examen raté.


— Ah !
Vous voulez dire qu’ici, sur Jupiter, les élèves sont récompensés quand ils
sont collés à leurs examens ? »


Les deux jeunes
Jupitériens n’en revenaient pas que ces Terriens soient aussi ignorants.


« Mais voyons, ici,
ce ne sont pas les élèves qui reçoivent des bonnes ou des mauvaises notes, mais
les maîtres ! Ce sont eux qui sont collés aux examens ! N’est-ce pas
comme ça sur la Terre ?


— Si, bien
sûr, reconnurent les Castors Juniors, qui ne voulaient pas passer pour des
arriérés. Mais, chez nous, c’est encore mieux organisé : quand le maître
fait un cours ennuyeux, on lui envoie des avions en papier à la figure, pour le
punir ! »


Tout en échangeant
ces informations au contenu pédagogico-éducatif, nos amis étaient arrivés au
zoo où ils entrèrent sans payer car on était jupiterdi, jour de congé.


Il y avait là toute
sorte d’animaux étranges : des canards à quatre pattes, des éléphants à
trois trompes, des rhinocéros à cornet acoustique, des souris vertes, des
hélicochats qui avaient une hélice au-dessus de la tête et une seconde à la
place des moustaches, des astropingouins dont la queue et le museau se
terminaient par une sorte de ballon de baudruche et qui semblaient flotter dans
l’air ; une sirène magnétique qui était irrésistiblement attirée par tous
les objets en or…


Il y avait même, dans
ce zoo jupitérien, une plante verte à trois pieds qui se déplaçait comme un
être humain, et un escargot ailé qui bourdonnait inlassablement autour d’elle. Lorsqu’il
était fatigué de voler, il se posait délicatement sur une de ses grosses
branches et glissait comme sur un toboggan en laissant derrière lui une trace
bleue. Drôle d’escargot, vraiment, se dirent Fifi, Riri et Loulou qui n’avaient
jamais vu d’animaux aussi étranges.


« Ce sont des
espèces en voie de disparition, expliquèrent les deux jeunes Jupitériens. Les
hivers sur Jupiter deviennent rigoureux et ces pauvres bêtes n’y survivraient
pas sans ces cages climatisées.


— Regarde
ce papillon ! » s’écria soudain Riri en le montrant du doigt (sur la
terre, ça ne se fait pas, mais ici, sur Jupiter, tout est permis…)


La cage était
entièrement tapissée de tentures aux reflets d’argent.


A l’intérieur, s’étalait
un papillon géant, d’environ un mètre d’envergure. Ses ailes étaient de toutes
les couleurs de l’arc-en-ciel, de l’indigo au rouge, en passant par le bleu, le
vert, le jaune et toute sorte de teintes intermédiaires qui scintillaient à la
lumière du soleil comme des dizaines de petits miroirs. Son abdomen était doré,
sa tête aussi qui portait deux antennes argentées et deux petits yeux de pur
diamant.

















« Regarde ce papillon… »














« C’est l’unique
spécimen, précisèrent les deux Jupitériens. Les autres ont été impitoyablement
chassés parce qu’ils sont en or et en argent.


— Quels
cupides, ces Jupitériens ! s’écria Loulou. Heureusement que je n’ai pas de
dents en or !


— Qu’est-ce
que c’est que cet attroupement ? » demandèrent soudain Fifi et Riri. Devant
eux, au fond d’une allée, un groupe de Jupitériens se pressait devant une cage
d’où provenaient de curieux rugissements.


« Houou ! Beurk !
Grrr ! Ouin ! Peuh ! Bof !


— C’est
cet animal étrange dont je vous parlais, dirent les deux amis d’une voix
tremblante. Il a l’air terriblement dangereux !


— Onc’Donald ! »
s’écrièrent en chœur les trois Castors Juniors qui avaient aussitôt reconnu le
langage imagé de leur oncle.


Ils ne se trompaient
pas. Arrivés devant la cage, ils aperçurent un panneau sur lequel on avait
écrit :


 


PAPAGALLUS ESPLOSIVUS


(d’origine terrestre)


ATTENTION ! ANIMAL TERRIBLEMENT


DANGEREUX


 


A l’intérieur de la
cage, Donald secouait furieusement les barreaux.


« Tss tss !
sifflait un vieux Jupitérien, qui avait tout l’air d’un professeur de
philosophie. On dit que, sur la Terre, ils utilisent encore les explosifs !
Tss tss ! Quelle planète barbare !


— Barbare
toi-même ! Au diable vous tous, bande de gros œufs donaldicides ! rugit
Donald en secouant encore plus furieusement les barreaux. Laisse-moi sortir d’ici
et je te dévore le cœur, le foie et les boyaux… si tu en as. »


La foule amassée
autour de la cage, impressionnée, recula d’un pas, partagée entre la crainte et
la curiosité.


Fifi, Riri et Loulou
profitèrent de cet instant de suspense pour faire le tour de la cage et ouvrir
la porte qui se trouvait à l’arrière, libérant Donald qui se précipita
au-dehors en hurlant :


« Qu’est-ce que
vous faites ici, vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas chez grand-mère Donald ?
Je vous avais pourtant donné l’ordre…


— Nous
préférions te suivre, onc’Donald. Heureusement pour toi, sinon…





— Ah !
C’est comme ça que vous m’obéissez, hein ! Vous n’en ferez jamais qu’à
votre tête ! Mais vous me le paierez !


— C’est
comme ça que tu nous remercies de t’avoir sauvé la vie ? protestèrent les
Castors Juniors…


— Silence,
ou je vous hache menu comme chair à pâté. »


Riri, Fifi et Loulou
avaient déjà entendu cette chanson-là. Ils savaient que, dans une situation
semblable, le meilleur remède, c’était la fuite.


Aussi firent-ils
rapidement volte-face et prirent leur élan, suivis de près par Donald qui
semblait soudain avoir des ailes aux pieds.


Ils coururent si
vite qu’en un rien de temps, ils atteignirent la forêt de champignons. Fifi, Riri
et Loulou se cachèrent derrière une coulemelle géante, tandis que Donald se
retrouvait nez à nez avec Picsou.


« AH-HAAAAA !
Enfin, on se retrouve, hurla-t-il. C’est l’heure des règlements de comptes. Qu’on
me donne une hache !


— Tu
arrives à point, répliqua calmement Picsou en lui présentant l’instrument. Nous
avions justement besoin de quelqu’un pour nous aider à abattre les champignons.


— Mais… qu’est-ce
que c’est que cette plaisanterie ?


— AU
TRAVAIL, J’AI DIT ! répéta Picsou d’une voix tonitruante. Ne me fais pas
perdre patience ! »


Et Donald se mit
docilement à l’ouvrage en soupirant :


« Je suis un
faible, je suis un faible… »


Picsou lui tourna le
dos et revint observer les Jupitériens dont le comportement le rendait perplexe.


« Hummm…, se
dit-il, je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils regardent avec autant d’intérêt
les débris de la fusée. On dirait que quelque chose leur a mis l’eau à la
bouche… »


Plusieurs minutes
passèrent sans qu’il advienne rien de particulier.


Puis Donald, ruisselant
de sueur, s’approcha de Picsou et dit d’un ton larmoyant :


« J’ai soif !
Si je ne bois pas tout de suite un peu d’…


— La
bouteille d’eau se trouve dans la fusée, là-bas : vas-y et reviens vite :
tu as TROIS SECONDES ! »

















CHAPITRE XVIII



La ruée vers l’or


 


DONALD se mit à
fouiller dans les décombres de la fusée. Il en extirpa un premier objet : un
récipient métallique de forme inhabituelle.


« C’est
sûrement le réservoir d’eau, se dit-il. Encore une invention de Géo Trouvetou, destinée
à préserver le liquide des radiations cosmiques pendant le voyage ! Qui
sait comment il s’ouvre… hmm… peut-être en pressant sur ce bouton… »


Il enfonça le doigt,
appuya et… vroum ! toutes les pièces de monnaie miniaturisées, qui se
trouvaient à l’intérieur, s’échappèrent brusquement par l’ouverture comme
crachées par un volcan. Au fur et à mesure qu’elles sortaient du récipient, elles
reprenaient, au contact de l’atmosphère, leur dimension normale.


« Que diable se
passe-t-il ?… » balbutia Donald en essayant d’enrayer l’hémorragie. En
vain…


« Tonnerre !
mon or ! Neveu du diable ! Grrr ! Par tous les démons de l’enfer !
referme, referme donc ! hurla Picsou.


— Je n’y
arrive pas, bredouilla Donald en tentant désespérément de maintenir sa main
devant l’entonnoir.


— Inutile,
l’avertit Géo derrière lui. C’est un réservoir automatique. Il ne s’arrêtera
que lorsqu’il sera complètement vide ! »


A ces mots, Picsou
faillit avoir une crise cardiaque.


« Il ne se ref…
ref… Enfer et damnation ! Pauvre de moi ! Mais faites quelque chose. Remuez-vous !
Allons, vite ! »


Peine perdue ! Les
pièces d’or continuaient de sortir, de plus en plus vite, formant un monticule
qui grossissait à vue d’œil.


Mais le pire, ce fut
lorsque les Jupitériens se rendirent compte que ce qui s’échappait du conteneur,
c’était leur plat préféré : de l’or ! Ils se jetèrent avidement
dessus, prenant les pièces à pleines mains et les ingurgitant plus vite qu’un
haut-fourneau n’avale des pelletées de charbon… MIAM… MIAM… jusqu’à s’en
flanquer une indigestion. Certains usaient d’une méthode plus efficace encore ! :
à quatre pattes sur le tas d’or (il y avait maintenant une véritable montagne
de pièces) ils remplissaient leurs poches des deux mains, tout en lapant les
pièces, une à une, avec leur langue : SLURP ! SLURP !


« STOP ! STOP !
Bande de vandales ! hurla Picsou en trépignant sur place. Arrêtez ou je
fais un massacre ! »


Donald le retint au
moment où il allait se précipiter sur la foule, une hache à la main.


« Ça ne sert à
rien, oncle Picsou ! Tu ne pourras pas les arrêter, car nous ne sommes que
six et eux, plusieurs centaines, peut-être même des milliers, car j’en vois
arriver de tous les côtés.


— Oh !
toi, source de tous mes maux, de toutes mes infortunes, toi qui as causé ma
ruine, regarde ce désastre », gémit Picsou.


Atterré, bouleversé,
désespéré, touché au point le plus sensible de sa délicate nature, il s’écroula
par terre, sans connaissance.


Et en effet, c’était
un véritable désastre ! La nouvelle s’était répandue comme l’éclair, et
les Jupitériens accouraient en masse de la ville et des villages voisins, des
fermes et des chalets des environs : il y avait tous les pauvres du pays, ceux
qui n’avaient jamais vu d’or que dans les vitrines des magasins de luxe ; les
percepteurs aussi, les usuriers, les prêteurs sur gage ; les moribonds
enfin qui, à la seule vue de ce monceau de pièces, se sentaient renaître… Et
par-dessus tout ça, les riches dont la soif de richesse, comme on sait, est
inextinguible !


Et, comme sur la
terre lorsque des nuées de sauterelles détruisent les récoltes en faisant
claquer leurs mandibules : CRUNK… CRUNK, la planète Jupiter fut ce jour-là
remplie des horribles CRUNK CRAKK CROKK de milliers de mangeurs d’or faméliques !


La rumeur de ce
festin mémorable se répandit même dans l’espace… très exactement jusqu’à la
planète Saturne où trois personnages inquiétants, l’œil rivé à leurs
radiotélécérébraloscopes, observaient avec intérêt ce qui se passait sur
Jupiter…














CHAPITRE XIX



La fin d’un héros


 


DEPUIS des temps
immémoriaux, les Saturniens se prenaient pour des êtres supérieurs, sorte d’aristocrates
du cosmos, parce que, tout simplement, leur planète s’ornait de plusieurs
anneaux mystérieux, alors que les autres corps célestes, eux, en étaient privés.


Ils se considéraient
comme une race d’élite dont la tâche était de dominer les peuples des autres
planètes et, après leur avoir volé leurs ressources économiques, d’en faire des
esclaves chargés des travaux les plus pénibles et les plus dégradants.


Ainsi, ce peuple
belliqueux et arrogant était parti pour la conquête de l’univers : pendant
des millions d’années, les Saturniens avaient fait la guerre à tout le monde et
partout ils avaient essuyé de cuisantes défaites, au point qu’aujourd’hui le
nombre de ses habitants pouvait se compter sur les doigts de la main. Ce peuple,
qui comprenait, à l’origine, plusieurs milliards de sujets, était réduit, aujourd’hui,
à trois habitants : Rebus-Rebus, chef suprême et dictateur absolu de la
planète, et ses deux généralissimes : Unus et Duus.


Malgré leurs
perpétuelles défaites, ils n’avaient perdu ni leur orgueil ni leur vanité, et
restaient plus que jamais convaincus que leur funeste mission consistait à
dominer l’univers !


Mais comme un
despote et deux généralissimes, si belliqueux soient-ils, ne sont pas en nombre
suffisant pour conquérir les autres mondes, les diaboliques Saturniens avaient
décidé de fabriquer une armée de soldats mécaniques, de robots qu’ils
comptaient équiper d’un armement ultra-moderne : dix millions de
téléfusils et cent millions de missiles qu’ils avaient l’intention de lancer à
l’attaque de leur ennemi séculaire : Jupiter.


Pour l’instant, ils
ne disposaient que d’un seul robot, un prototype dont ils se disposaient à
tester les capacités avant d’en commencer la fabrication en série.


Ils le
transportèrent jusqu’au polygone de tir où était déjà installé un supercanon à
électrons. Rebus-Rebus dit au robot, en scandant bien les syllabes :


« Gaudriole (c’était
son nom) ! Un seul coup de canon peut détruire une armée tout entière. Tu
as été construit pour manier cette arme admirable. En sorte que tu dois
maintenant nous montrer ce que tu es capable d’en faire.


— Bon
usage ! Bon usage ! » répliqua le robot Gaudriole, et, d’une
main experte, il dévissa une vis, déboulonna un boulon, desserra un
contre-écrou ; puis il fixa la vis à la place du boulon, le boulon à la
place de la vis, resserra énergiquement le contre-écrou, prit place sur le
siège du canonnier et tira…


De la bouche du
canon, s’envola alors une douce musique. Le despote Rebus-Rebus bondit sur ses
pieds.


« Qu’est-ce que
c’est que cette musiquette ?


— Avec la
permission de Votre Excellence, répondit le robot, ceci est la Symphonie
pastorale de Beethoven, que j’ai exécutée à la gloire de ce grand
compositeur. Mais si vous préférez un autre morceau, il vous suffit de me dire
lequel… »


Le généralissime
Unus, au comble de l’indignation, s’écria :


« Si au moins
ce misérable avait choisi la Symphonie héroïque ! Mais la Pastorale,
tss ! quelle déchéance pour un soldat !


— Crime
de haute trahison ! » siffla entre ses dents le généralissime Duus.


Le despote
Rebus-Rebus n’avait pas l’habitude de ménager les traîtres.


« Qu’on exécute
ce criminel de guerre immédiatement, sans même attendre que le jour se lève ! »


Le robot se dirigea
docilement vers le mur des condamnés à mort, se laissa bander les yeux, alluma
sa dernière cigarette, et attendit sans trembler.


Un ordre bref claqua :
« FEU ! » suivi d’une détonation. Et c’est ainsi que prit fin la
brève existence du petit robot qui dissimulait sous sa cuirasse un cœur trop
romantique.


Toi qui lis ces
lignes, n’oublie jamais le nom de ce héros obscur mort pour avoir préféré la
musique au bruit du canon : il s’appelait Gaudriole !














CHAPITRE XX



On recherche un génie…


 


CET ÉCHEC n’ébranla
pas le moins du monde l’ardeur belliqueuse des trois Saturniens, plus que
jamais décidés à faire la conquête de l’univers.


« Nous, militaires,
se rengorgea le despote Rebus-Rebus, sommes capables d’inventer n’importe
quelle arme… mais nous ne savons pas construire un guerrier capable de s’en
servir. En sorte que… (c’est une expression que le tyran répétait sans cesse
pour se donner de l’importance) en sorte que nous devons absolument trouver un
savant pour fabriquer un tel robot. Exécution ! »


Or, précisément à ce
moment-là, le généralissime Duus, intrigué par les bruits curieux qui
provenaient de la planète Jupiter, avait braqué son radiotélécérébraloscope sur
un certain endroit de cette planète et observait avec intérêt ce qui s’y
passait…


« Généralissime
Duus, s’écria le despote Rebus-Rebus en s’approchant de lui, j’avais convoqué
tout mon état-major à la conférence au sommet, ultra-secrète, que je viens de
tenir et à laquelle j’ai le regret de constater que vous n’avez pas participé !
En sorte que…


— Excusez-moi,
Excellence, mais il se passe de drôles d’événements sur Jupiter. On dirait une
révolution…


— Fais
voir, imbécile », ordonna le despote en collant son œil au radiotélécérébraloscope.


Le despote
Rebus-Rebus regarda à travers le radiotélécérébraloscope, un télescope à très
fort pouvoir grossissant et qui avait, en outre, la propriété de lire dans les
pensées. Le spectacle rendit le tyran perplexe : sur une montagne d’or, des
milliers de Jupitériens à quatre pattes croquaient voracement des pièces de
monnaie en émettant des ondes magnétiques d’intense satisfaction.


Le despote
Rebus-Rebus resta silencieux quelques instants. Puis il prit la parole :


« Hum ! Hum !
dit-il en saturnien, car il ne parlait que cette langue. Le
radiotélécérébraloscope me signale que les Jupitériens émettent des ondes
mentales positives. En sorte que… »


Et tout à coup, le
despote Rebus-Rebus, mû par une soudaine inspiration, sauta en l’air avec une
telle vigueur que les deux généralissimes, impressionnés, se mirent
respectueusement au garde-à-vous.


« EUREKAAAAA !
J’ai trouvé. Si les Jupitériens sont heureux, c’est parce qu’un heureux
événement est arrivé ! Ces voraces sous-développés sont en train de s’empiffrer
de pièces d’or. Or, il y a très peu d’or sur Jupiter. En sorte qu’ils ont dû
trouver le moyen d’en fabriquer.


— Puissamment
raisonné, Votre Excellence, dit le généralissime Unus, béat d’admiration.


— Ces
va-nu-pieds ont trouvé le moyen d’en fabriquer ! répéta entre ses dents le
généralissime Duus.


— Taisez-vous,
imbéciles ! S’ils ont trouvé le moyen d’en fabriquer, c’est qu’il y a un
grand génie parmi eux. Et s’il y a parmi eux un grand génie capable de
fabriquer de l’or, ce génial inventeur POURRA AUSSI FABRIQUER…


— Un
robot ! s’écrièrent en même temps le généralissime Unus et le
généralissime Duus.


— En
sorte que, poursuivit le despote Rebus-Rebus, je vous ordonne de partir
immédiatement sur Jupiter et de me ramener ce phénomène…


— Mort ou
vif ! s’écrièrent dans un grand élan d’enthousiasme les deux
généralissimes.


— Triples
crétins ! fulmina le despote. A quoi voulez-vous qu’il me serve s’il est
mort ? Ramenez-le VIVANT ! Vous m’entendez ? VIVANT ! »

















CHAPITRE XXI



C’est dur d’être un génie !


 


PENDANT ce temps, sur
Jupiter, côté Picsou et compagnie, l’humeur était plutôt maussade. Les trente
mille mètres cubes de pièces d’or étaient irrémédiablement perdus, et il
devenait désormais inutile de creuser une cachette. La seule chose à faire, c’était
de retourner sur la terre. Géo Trouvetou en avait pris seul la décision car Picsou,
dans l’état où il se trouvait, était bien incapable de décider quoi que ce soit.


Les deux
généralissimes atterrirent à quelque distance de là, juste au moment où Donald
se dirigeait vers le bois de champignons, la hache sur l’épaule, maugréant
entre ses dents : « Si ce n’est pas malheureux ! Abattre des
troncs de champignons pour fabriquer une rampe de lancement pour la fusée. Voilà
un travail qui ne me semble pas digne de mon quotient intellectuel ! »


Les deux
généralissimes, qui l’épiaient, non loin de là, avaient tout entendu.


« Il a parlé de
son quotient intellectuel. C’est peut-être lui ? Hm… »


Donald, sans se
douter de leur présence, commença à donner quelques coups de hache en grognant.


« Quelle honte !
Quelqu’un de ma valeur. Drôle de manière d’honorer mon génie !


— Génie !
C’est lui. Capturons-le, chuchotèrent les deux généralissimes en braquant sur
Donald un faisceau d’ondes ultra-courtes.


« Ouf ! fit
celui-ci en s’écroulant sur le sol. Comme je me sens las tout à coup ! Voilà
ce qui arrive quand on travaille trop, j’ai la tête qui tourne. »


Il essaya de se
relever, mais retomba aussitôt de saisissement en constatant que sa hache avait
pris des proportions gigantesques.


« Fichtre !
ma hache est devenue immense !


— Mais
non, c’est toi qui as rapetissé, expliqua aimablement le généralissime Unus en
lui tendant les mains. Ou, plus exactement, c’est NOUS qui… »


La voix semblait
affable, mais l’aspect de celui qui parlait l’était beaucoup moins. Aussi, Donald
prit la fuite de toute la vitesse de ses petites jambes. Les deux
généralissimes se lancèrent à sa poursuite.


« Arrête-toi !
Nous sommes des amis !


— Nous n’avons
pas été présentés. Laissez-moi en paix.


— Ne t’échappe
pas, nous ne te voulons pas de mal.


— Je n’ai
pas confiance ! passez votre chemin… »


Protestations
inutiles : les deux généralissimes l’avaient maintenant rejoint et le
coiffèrent d’un filet à papillons.


« Que me
voulez-vous ? leur demanda Donald en se débattant furieusement contre les
mailles du filet.


— Nous
avons besoin de toi, lui répondit le généralissime Unus. Nous savons que tu es
un génie ! »


En entendant ces
paroles flatteuses, Donald sentit fondre sa colère.


« Pour ça, admit-il
avec sa modestie coutumière, je dois reconnaître que vous êtes bien informés !
Qu’attendez-vous de moi ?


— Tu le
sauras en temps voulu. Maintenant, viens avec nous. »


Et les deux
Saturniens le transportèrent sur l’astrojeep et retournèrent aussitôt sur
Saturne où le despote Rebus-Rebus prit Donald délicatement entre le pouce et l’index,
et lui dit :


« Je suis
Rebus-Rebus, dictateur et commandant en chef des forces armées de Saturne !
Comme je sais que tu es un génie, je te charge d’inventer un robot capable de
piloter nos machines de guerre. En échange, je te nommerai général saturnien à
titre honorifique. »


Donald se gratta la
tête, perplexe. Puis, s’inclinant solennellement, il répondit :





« Hum, Excellence,
votre confiance m’honore grandement, mais… euh… comme vous le savez, même un
génie a des limites, et… euh… voyez-vous… si je suis très adroit pour créer des
jouets à ressorts, et des engins mécaniques de toute sorte, malheureusement je
ne connais rien aux robots. Très franchement, cela dépasse mes compétences. Croyez
bien que je le regrette !


— Moins
que MOI ! répondit le despote, l’air sincèrement affligé. C’est vraiment
la mort dans l’âme que je vais être contraint de te donner en pâture à mon chat
géant. Qu’en dis-tu ?


— GLUP !
dit Donald qui, tout d’un coup, avait du mal à avaler sa salive. J’accepte la
mission que vous me confiez. Mais à une condition : je veux reprendre mes
dimensions normales. Je ne suis pas un inventeur miniature !


— Requête
plus que légitime, reconnut le despote avec une grande courtoisie. En sorte que
je vais te donner tout de suite satisfaction. »


Il plaça
délicatement Donald devant un redimensionneur nucléaire et entreprit toute une
série d’opérations complexes tandis que le généralissime Unus effectuait les
contrôles indispensables.


« Encore un peu…
un petit peu plus… disait-il au fur et à mesure que Donald grandissait. Encore
un doigt ! Un millimètre !… STOP !


— CLAC ! »
La machine cessa de ronfler. Donald avait retrouvé sa taille normale à quelques
millimètres près.


« Es-tu
satisfait ? lui demanda aimablement le despote. Ou veux-tu encore quelques
centimètres de plus ?


— C’est
parfait comme ça, répondit Donald en faisant quelques flexions sur ses jambes
pour les assouplir un peu.


— Très
bien ! Alors, il va falloir que tu te mettes au travail, si tu ne veux pas
faire la connaissance de mon chat géant. Voici le laboratoire : nous te
laissons seul pour ne pas te déranger. »


« Ils me
laissent seul ? Tant mieux, murmura Donald en aparté. Le moment venu, je
pourrai en profiter pour fausser compagnie à ces hôtes inhospitaliers. »
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Rebus-Rebus se retourna sur le seuil et
lui lança un dernier avertissement :


« Hé, génie !
je te préviens : s’il te prenait la fantaisie de t’enfuir, sache que ces
portes métalliques sont parcourues par un courant électrique d’UN MILLION de
volts ! Compris ?


— Oh !
bien sûr, je comprends. Je comprends très bien… »


Donald s’assit à sa
table de travail et se prit la tête à deux mains.


« Inventer un
robot ? C’est vite dit ! Je ne sais même pas par quel bout commencer.
Par la tête ? Par les pieds ?… Bah ! »


Et pourtant, il fallait
bien qu’il commence par un bout, s’il ne voulait pas finir dans la gueule du
chat géant du despote Rebus-Rebus !














CHAPITRE XXII



Un robot plutôt capricieux


 


ON DIT que nécessité
fait loi et que, dans les situations difficiles, les rouages du cerveau se
mettent en mouvement accéléré. Eh bien, vous pouvez être sûrs que, ce jour-là, la
matière grise de Donald travailla à une vitesse supersonique !


A force de réfléchir
(il n’avait jamais réfléchi aussi intensément de toute sa vie), voilà qu’il lui
vint une idée.


« Hum ! Mes
neveux possèdent une poupée mécanique à ressorts qui fait des tours pendables. Je
l’ai vue à l’œuvre ; c’est vraiment un petit phénomène. Eh bien, je vais
essayer d’en fabriquer une semblable ! Tout d’abord, il faut que je me
remémore exactement ce qu’il y avait dedans. Voyons, j’ai bien vu l’INTÉRIEUR
le jour où je l’ai cassée à coups de poing : j’étais furieux parce qu’elle
reproduisait fidèlement ma tête ! »


Donald prit du
papier et un crayon et commença à dessiner fébrilement.


« Voyons, voyons…
Hmm… Le ressort A est relié au crochet B du pignon C… Hmmm… L’arbre à came
vient s’engrener sur… le train d’engrenages, bien sûr. Ici le volant, avec la
courroie de transmission et le changement de vitesse… »


Une fois son croquis
terminé, Donald passa à la réalisation de son projet. Quelques heures plus tard,
il assemblait les dernières pièces. C’était une poupée mécanique très réussie.


« Je t’en
supplie, lui dit-il en effectuant encore quelques retouches, essaie de
fonctionner ! Sinon nous y laisserons tous les deux notre peau, ce qui
serait dommage, surtout pour moi ! »


Puis il contempla
son œuvre.


« Pas mal !
Pas mal du tout ! Je vais prévenir immédiatement Rebus-Rebus. Et il courut
le chercher.


Dès que le despote
vit le robot de Donald, il s’exclama :


« Bravo, je te
félicite pour la rapidité dont tu as fait preuve ! Maintenant, passons aux
essais. Si ça ne fonctionne pas, tu sais ce qui t’attend. »


« Pourvu que ça
marche ! » murmura Donald tandis que, d’une main hésitante, il
remontait le ressort. Puis il appuya sur un bouton et… YAHOOO ! le robot
se mit en mouvement.


S’il fonctionnait ?
Et comment ! On aurait dit qu’il avait attendu des siècles l’occasion de
faire un peu de gymnastique. Quelle impatience, quelle énergie ! La poupée
commença par saisir Rebus-Rebus à bout de bras, le souleva comme une plume et… BOUM !
le projeta violemment contre le mur !

















S’il fonctionnait ? Et comment !














« Holà ! Hoooo !
C’est de l’insubordination caractérisée ! » hurla Rebus-Rebus en
faisant tous ses efforts pour se relever. Mais le robot, décidément, semblait
en pleine forme. Devant lui, deux leviers : il en abaissa un. Aussitôt, un
rouleau compresseur de dix tonnes s’ébranla et fonça sur Rebus-Rebus qu’il s’apprêta
à aplatir comme une crêpe.


« OOFF ! »
soupira celui-ci en s’affalant par terre.


Donald s’arrachait
les cheveux. Il avait tellement peur qu’il sentait des gouttes de sueur
ruisseler le long de sa colonne vertébrale.


« C’est la fin !
gémit-il. Si je n’arrête pas cette apocalypse, Rebus-Rebus va me faire manger
tout cru par son chat ! »


Il s’approcha de la
poupée et la supplia :


« Laisse tomber,
je t’en prie ! Cet individu est le plus éminent représentant du système
solaire ! »


Mais le robot, en
guise de réponse, le gifla brutalement d’un revers de main et, brandissant un
énorme marteau, revint s’occuper de Rebus-Rebus (il était clair que celui-ci
lui était antipathique).


A son approche, Rebus-Rebus
recula vers l’angle le plus éloigné de la pièce et se mit à crier très fort
pour intimider son agresseur :


« Arrête-toi !
Je suis Rebus-Rebus, dictateur de Saturne, chef de toutes les forces armées, père
de la patrie, grand caïman des chevaliers de la galaxie, gardien héréditaire
des anneaux de Saturne… (le robot continua d’approcher) maître incontesté de ce
monde… et bientôt des autres… (le robot était tout proche maintenant). Holà !
Oh ! Que comptes-tu faire avec ce marteau ? Dis-moi, tu m’as l’air d’aimer
plaisanter ? » ajouta-t-il avec un soupçon d’angoisse dans la voix…


Le robot sembla
hésiter un instant, puis… Paf ! son marteau s’abattit, terrible et
implacable, écrasant Rebus-Rebus comme une vulgaire mouche.


« Miséricorde !
gémit Donald. Tout est fini ! Il vaut mieux que je coure me jeter entre
les griffes du monstre avant que Rebus-Rebus ne m’y traîne de force. Le voici
qui revient à lui ! »





Par bonheur, entre-temps,
le robot s’était immobilisé, car le ressort était arrivé en bout de course. Rebus-Rebus
commença à se déplier et s’étira.


« O spectre de
Rebus-Rebus, aie pitié de moi, supplia Donald. Sois magnanime, pardonne à ton
serviteur !


— Bon, bon,
promit le tyran qui commençait à reprendre un peu de volume. Je serai magnanime
avec toi, parce que tu es un véritable génie ! Non seulement tu as
construit un FORMI-DIABLE robot mais encore tu ne manques pas d’esprit. Petit
malin, tu avais deviné que nous, Saturniens, étions ÉLASTIQUES, n’est-ce pas ?


— Eh bien…
C’est-à-dire… balbutia Donald.


— Je te
félicite. Ton robot marche à la perfection. En sorte que je vais enfin pouvoir
manifester ma toute-puissance jusqu’aux confins les plus reculés de la galaxie.
Tiens, pour te prouver que je ne suis pas un ingrat, je te nomme ministre de la
guerre, sous-intendant à la production des missiles et directeur de l’école d’astropilotage ! »


« Ministre de
la guerre… sous-intendant à la production des missiles… directeur de l’école de
pilotage… JE SERAIS TOUT CELA, s’étonna Donald ébloui. Evidemment, sur Saturne,
le cumul des fonctions doit être une chose admise. Mais comment faire face à
tant de responsabilités ? N’est-ce pas un peu trop lourd, même pour un
génie de ma trempe ? »


Il confia ses
craintes à Rebus-Rebus qui le rassura aussitôt :


« Notre
production est entièrement automatisée, elle tourne déjà à plein ; inutile
de t’en occuper. Dans quelques jours, la première flotte aérienne sera prête et,
d’ici là, les chaînes de montage automatique auront reproduit ton robot à un
million d’exemplaires…


— Un
million ? N’est-ce pas un peu trop ?


— Au
contraire ! Un million de pilotes seront à peine suffisants pour les astrovaisseaux
qui constituent la section d’assaut de la première flotte aérienne. En tant que
directeur de l’école de pilotage, je te charge d’installer nos futurs robots
aux commandes des astrovaisseaux. Et, me fiant à ton exceptionnelle expérience
scientifique, je te donne carte blanche. Pas d’objection ? »


« Hem ! pensa
Donald. J’imagine que toute objection de ma part aurait aussitôt pour effet de
me précipiter dans la gueule du chat ! »


Prenant son silence
pour un accord, Rebus-Rebus ajouta en guise de conclusion :


« Et maintenant,
je te laisse à tes occupations. Bonne chance, ô sublime génie ! »














CHAPITRE XXIII



Réglages de dernière minute


 


IL FAUT avouer
honnêtement que la force de frappe, sur Saturne, était remarquablement
orchestrée. Au fur et à mesure que les robots sortaient des chaînes de montage,
un tapis, roulant les transportait jusqu’aux astrovaisseaux. Là, des palans
électromagnétiques les installaient à bord, à raison d’un par appareil, sans se
tromper d’un millimètre.


L’étape suivante
consistait à raccorder les robots aux commandes, et c’est là que commencèrent
les difficultés.


« Hum ! Pour
relier ces robots aux commandes, il faudrait que je sache d’abord où sont les
commandes », se dit pensivement Donald en contemplant l’incroyable
fouillis de manettes, de boutons, d’interrupteurs, de leviers, de manomètres, d’altimètres
et autres instruments mystérieux. « Oh ! il y en a trop ! Eliminons-en
quelques-uns. Tiens, tant que j’y suis, je vais même tout supprimer. Efficacité
égale simplicité. »


Après avoir résolu
ce problème à grands coups de marteau, Donald se pencha sur les fils
électriques.


« Là aussi, quel
gâchis ! Il faut en couper une bonne moitié pour éviter qu’ils ne s’emmêlent. »


L’opération terminée,
il essuya son front moite.


« Et d’un !
dit-il. Il n’en reste plus que 999 999 ! Il ne faut pas que je traîne,
si je veux finir à temps ! »

















CHAPITRE XXIV



A l’assaut de Jupiter


 


LES ASTROVAISSEAUX furent
prêts dans les délais prévus : deux jours plus tard, un million d’appareils
attendaient, sur les rampes de lancement, que Rebus-Rebus donne l’ordre de
départ.


Le despote, entouré
des deux généralissimes Unus et Duus, monta sur le podium, décoré pour la
circonstance, et prononça un bref discours :


« Peuple de
Saturne ! Mes fidèles généralissimes ! Et toi, ô précieux
collaborateur scientifique ! Voici venue l’heure décisive. C’est aujourd’hui
que mes astrovaisseaux vont aller semer la mort et la destruction sur notre
vieille ennemie, la planète Jupiter. »


A ces mots, Donald
sentit un frisson glacé le parcourir de la tête aux pieds. Sur Jupiter, il y
avait ses trois neveux, Géo Trouvetou et aussi Picsou qui, malgré les graves
offenses qu’il lui avait fait subir, ne méritait pas d’être expédié en enfer !


Comment intervenir ?
Donald essaya de protester, mais il n’en eut pas le temps. Sa voix fut couverte
par les sifflements stridents d’un million d’astrovaisseaux qui s’élançaient
dans le ciel en laissant un sillage de feu.


En proie au plus vif
désespoir, Donald se roula par terre, martelant le sol de ses poings, s’arrachant
les plumes et hurlant :


« Pauvre oncle
Picsou ! oh ! mes chers neveux ! Jamais, jamais plus je ne les
rev… »


Mais soudain, un
bruit de tonnerre, le fracas le plus assourdissant qu’il vous soit donné d’imaginer,
couvrit ses gémissements :


 


KRRAAAAAAAAAAAAAAAAAASSSSSSSS
SSSSSSSSHHHHHHHHHHHHHHHHH BOOOUUUUUUUUUUUUUUUUUUUUMM MMMMMMMMMMMMMMMMMM !!!


 


Un million d’astrovaissaux
explosèrent en même temps dans une lueur aveuglante.


« Aïe ! s’exclama
Donald, j’ai dû faire une erreur quelque part…


— Encore
un coup de ce génie de malheur ! hurla Rebus-Rebus, l’écume aux lèvres. Ne
le laissez pas s’échapper ! Qu’on le fusille ! Qu’on le réduise en
poussière cosmique ! »


Les deux
généralissimes sautèrent du podium pour s’emparer de Donald. Plus rapide qu’eux,
celui-ci réussit à leur échapper et courut à perdre haleine vers un petit
hangar où il avait repéré une astrojeep, celle qui leur avait servi à revenir
de Jupiter.


Il sauta à bord et
réussit à décoller au moment même où les deux généralissimes tendaient les bras
pour le saisir. OUF !…

















CHAPITRE XXV



Un cristal pour Donald


 


PENDANT ce temps, sur
Jupiter, Géo Trouvetou avait fini de reconstruire la fusée. Les trois Castors
Juniors de leur côté, s’efforçaient de redonner le goût de vivre au pauvre
Picsou, si éprouvé par la perte de son or. Rien ne s’opposait plus à leur
retour sur la terre, si ce n’est l’absence de Donald…


C’est Picsou qui
était le plus préoccupé, car il se sentait rongé par le remords.


« Pauvre neveu,
plume de mes plumes, répétait-il inlassablement d’une voix morne. C’est ma
faute s’il lui est arrivé malheur comme je le crains, hélas ! Je donnerais
tout ce que je possède… je donnerais tous mes futurs milliards si seulement je
pouvais le serrer de nouveau dans mes bras et lui demander pardon en baisant la
poussière ! Hélas, hélas ! trois fois hélas !…


— Au lieu
de pleurer, fais donc quelque chose, lui dirent Riri, Fifi et Loulou sans
indulgence. Monte une équipe de secours ! Demande de l’aide aux
Jupitériens ! Tu ne nous feras pas croire qu’il est arrivé malheur à onc’Donald.
Il faut le sauver !


— Bien
sûr, bien sûr ! » répondit Picsou en faisant les cent pas. Soudain, il
s’arrêta et, le regard fixe, le bras tendu, poussa un cri :


« LE VOILÀ ! »


En effet, à ce
moment précis, Donald descendait de l’astrojeep, mettait pied à terre et s’écriait
d’une voix joviale :


« Enfin je vous
retrouve ! Si vous saviez tout ce qui m’est arrivé !


— GRRR !
Tu ne vivras pas assez longtemps pour nous le raconter ! rugit Picsou hors
de lui. Ah ! tu nous en as fait faire du souci. Dire que nous nous
rongeons les sangs à t’attendre, craignant le pire, tandis que toi, tu te
promènes, tu flânes dans la galaxie ! Nous avons bien failli repartir
seuls. Rends-toi compte de tout le temps que tu m’as fait perdre, un temps
précieux, que j’aurais pu employer à ramasser, à grand-peine, quelques
milliards…


— Ecoute,
oncle Picsou, l’interrompit Donald, avant de me condamner, il faut que tu
saches…


— Tu es DÉJÀ
condamné ! trancha Picsou. Et voici la main vengeresse qui exécutera la
sentence. »


Donald se crut perdu,
quand apparut soudain une délégation de Jupitériens, transportant un
gigantesque cristal.


Le maire de
Jupitéria (la capitale de Jupiter, comme vous le savez déjà) remit
solennellement à Donald le morceau de quartz et prononça ces mots :


« Acceptez ce
modeste bloc de cristallium 236 en gage de notre reconnaissance…


— VOTRE reconnaissance ?
Mais c’est moi qui vous remercie, protesta Donald trop heureux de cette
diversion qui lui permettait d’échapper à la colère de Picsou.


— Vous
nous avez rendu un fier service, poursuivit le maire. Depuis plusieurs siècles,
nous redoutons une invasion saturnienne. Aussi, surveillons-nous de près cette
planète depuis nos stations d’observation. C’est ainsi qu’aujourd’hui nos radiovidéotélescopes
ont capté le discours de Rebus-Rebus et retransmis le réjouissant spectacle de
l’anéantissement de sa flotte aérienne. N’ignorant rien de ce que vous avez
fait pour nous sauver, nous vous offrons, en remerciement, cette pierre
scintillante. Chez nous, ce bloc n’a aucune valeur, mais nous savons que vous, Terriens,
savez apprécier les choses qui brillent. Elles ornent vos oreilles, parent
votre cou et, en bons sauvages que vous êtes, vous y emprisonnez votre
annulaire ! »


Ayant accompli leur
devoir, les Jupitériens tournèrent les talons tandis que nos amis s’embarquaient
dans la fusée à destination de la terre.














CHAPITRE XXVI



Tout ça valait bien une glace à la framboise


 


PENDANT tout le
voyage, Donald resta maussade. Il ronchonnait sans cesse :


« Ça, on ne
peut pas dire que les Jupitériens se soient ruinés ! En voilà une
récompense pour celui qui les a sauvés de la catastrophe : du cristallium
236, une pierre inutile !


— C’est
ce que TU crois », murmura Picsou en levant la tête. Mais aussitôt il se
replongea dans la lecture d’un gros livre qui l’absorba jusqu’à leur arrivée en
vue de Donaldville. Alors, sortant de son mutisme, il donna un ordre à Géo :


« Stoppe la
fusée à dix mètres du sol.


— Bien, capitaine,
répondit Géo.


— Pourquoi
nous sommes-nous arrêtés ? demanda Donald.


— Code
de la Navigation spatiale, lut Picsou à haute voix : « Si un
passager abandonne la fusée avant que celle-ci touche terre, tout ce que
possédait ce passager revient de droit au capitaine… »


Le vieux grigou
referma le livre, ouvrit la trappe d’éjection et jeta Donald hors de la fusée.


« Oncle Picsou,
demandèrent les Castors Juniors, elle vaut tant que ça, cette pierre ?


— Plus
que vous ne pouvez l’imaginer ! Le cristallium 236 est l’un des minéraux
les plus rares de tout le système solaire. Sur terre, il est hors de prix… en
tout cas, il vaut beaucoup plus que les trente mille mètres cubes d’or que j’ai
perdus.


— Hum !
décidèrent Riri, Fifi et Loulou. Nous ne le dirons pas à onc’Donald.


Il en mourrait ! »


Donald en effet n’en
sut jamais rien. Quelques jours plus tard, ayant un besoin pressant d’argent, il
se rendit chez Picsou.


« Oncle Picsou,
dit-il timidement, peux-tu me donner cinquante francs pour payer la bouteille
de gaz que j’ai oublié de fermer quand je suis parti pour ce voyage dans l’espace ?


— Te
donner cinquante francs ? Mais tu n’y penses pas ! s’exclama Picsou, indigné.
Je peux tout au plus TE LES PRÊTER et tu me les rembourseras sur ton salaire !
Enfin, pour te prouver que je ne suis pas un ingrat, je vais te donner DEUX
FRANCS de plus pour t’acheter une glace. Allons, file maintenant… Ne me fais
pas perdre mon temps. Je suis en train d’inventer un système pour mettre une
certaine marchandise à l’abri de la rapacité des frères Rapetou. »


Donald s’éloigna en
dégustant d’avance sa glace à la framboise.


« Ma foi, se
dit-il, l’oncle Picsou sait parfois se montrer généreux ! »
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